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AVERTISSEMENT.
Il

s'eft gliffé, nous ne favons comment
une faute effentielle dans la note (a) de la
Section I. dans laquelle on lit ces mots Fe-
rons nous, comme les théologiens, cle Dieu tin
être paffif ? Ce n'a jamais été la penfée de
l'auteur, de charger les théologiens de cette
odieufe imputation & il faut lire Ferons
nom f comme quelques philosophes3 &c»

ESSAI



A SA MAJESTÉ IMPÉRIALE

CATHERINE IL
IMPÉRATRICE

E T

MAITRESSE SOUVERAINE
DE TOUTES LES RUSSIES.

MA DAME!

En réfléchiront fur les mer-veilles de la Providence j ai été
conduit naturellement à m occu-
per du règne de V. M. I. &jy ai
reconnu avec admiration limage
de la fageffe aB'ive & hienfai-
fanu que tous les primes ds-



vr oient prendre pour modèle &
qui a été fi rarement imitée.
.L Les triomphas de VotreMajesté', fur des ennemis
qui tant de fois ont allarmé les
nations les plus aguerries det Europe fuffir oient fuis pour
immort alifèr votre nom; mais
ils difparoijjent devant une gloire
plus folide. Civilifer un va/le
empire en faifant circuler dans
toutes [es parties les principes de-
la profpérité publique

7
l éduca-

tion le commerce t agricultu-
re le goût des arts & des fcien-
ces lut donner des mœurs en le
foumettant à des loix qu'il con-
noît & dont il approuve la fa-
gejje & la modération l'attacher
au gouvernement en relâchant
les chaînes du dejpotifrne pour
leurjubftituer les liens des bien-
faits & d'une ju/ie autorité; le



peupler > en invitant des colons
étrangers par l'attrait toujours
Jîpuijpmt d'unedomination douce
& bïenfaifante endétruifant les
vices internes qui s'oppofènt au
vœu de la nature ou qui le ren-
dent inutiley reconnaîtreles fer-
vices avec une générojité jipeu
connue cle la plupart des princes
qui croient leurs fàjets trop ré-
compenjes par l'honneur de les
avoir Jèrvis prcfider fur le mon-de/avant en apprécier les pro-
ductions en féconder les ^tra-
vaux par desjccours & des dif-
tmUîonsflatteufesqui vont fïir-vr ..n ¿ ftr'jt- tJ v.l-I"¡prendre^ & encourager par -tout
oit ils Je trouvent les talens ou-
bliés ou méconnus dans leur pro-
pre patrie porter un œil éclairé
à1 vigilant jur toutes les pui/fan-
ces qui for ment le de [Un des' peu-

ples c^ faire concourir leurs



intérêts fi divers & leurs vues
fouvent fi oppofées à l affermijfè-

ment de la tranquilitê générale
voilà M A D a m E ce qui dif~
tinguera toujours votre maje/ïé
impériale de la foule des conque-
rans qui riont été grands que
pour le malheur de la terre &
des princes qui nont règne que
pour eux mêmes & ceji ce cjui
m'enhardit à mettre fous la pro-
tection de votre Majesté', un
ouvrage dont tous les principes
tendentau bonheur de l'humanité.

Je fuis avec le plus profond
refpeèt

MADAME
DE V. M. I.

Le très humble & très
•obéiffant Serviteur.

Charles DE Loys.
ESSAI1



E S S A l
SUR LAl

PROVIDENCE DE DIEU.

SECTION PREMIERE.
Preuves tirées de fes perfections.

1 L
paraît fàns doute important à tOl1tJ-Lparoît fans doute important atout

homme qui penfe de s'afliirer s'il eii
fondé dans l'idée avantageufe qu'il a
conçue des loix & du gouvernement de
cet univers s'il ne peut parvenir à fe
iàtisfaire fur ce point il manque le
principe eilentiel de toute cunibhîdon
& de toutes les eipérances d'titi être
railbnnable. Tous les événeinesis lui
deviennent iulpeds, il ne vcit élus; k



terre que d'un œil d'inquiétude & dc
triftelTè. Cette réflexion fait fjntir la
néceffité de la doctrine d'une Providen-
ce, & juftifie le choix de notre iujet. Si
je prouve que la divinité préiide a tous
les événemens qu'elle étend fes foins
fur toutes les créatures, de manière
qu'il n'arrive rien dj contraire a là la-
geffe à l'équité & à l'ordre j'aurai
fans doute établi le dogme de la Provi-
dence dans le fens précis & le droit ri-
goureux.

Les perfections de la divinité, & la
conftitutionde l'univers, feront les tour-
ces d'où je tirerai mes preuves.

Nous fommes fondés à attribuer à la
Divinité toute la perfection poîîible enpuiOànce, en fagêffc & en bonté. De
ces attributs fe déduit nécefTairement
l'idée d'une Providence, telle que nousl'avons définie.

La Divinité lèroit elle indifférente
aux événemens d'un monde qu'elle acréé? SaSagefle ne fe feroit elle pro-
pofé d'autre but, que de donner l'exif-
tence ? Sa bonté fe feroit elle fatisfaite
par ce feul acte ? Que deviendrait l'idée
d'infinité que nous attribuons avec tant
de raifon a l'Etre éternel & par confé-
quent à fes attributs ? Diibnsmieux, } que



feroit-ce dans ce cas que fa fàgeffe & fà
bonté ?

Appellerons nous bon un être qui
après en avoir créé de lal pei-après en avoir créé de iènfibles à la pei-
ne & au plaifir, capables de perfection
& de bonheur, ne feroit plus rien pour
les y amener ? Ce Dieu préfent par- tout,
témoin de tous les événemens

1 pou-
vant avec la plus grande facilité les or-donner, les diriger de la manière la
plus propre à ce but, feroit -il bon, s'il
ne le faifoit pas ?

Je fuis affligé; l'Auteur de mon exif-
tence eft puiflant & juite, il connoîtma
fituation, il làit ce que je foufre. Si monaffliction n'eft pas à fa place, qu'elle foit
un mal en pure perte, fans rélultat d'un,
plus grand bien, ians néceffité; me laiflè-
ra-t-il un moment dans cet état?

Un Dieu fans Providence qu'elle
contradiction ? Qu'il prenne foin de l'u-
nivers, de fon ouvrage n'en-cepas uneconféquence naturelle & nécelîaire de
fa qualité d'être parfaitement raifon-
nable ? Et qu'il le gouverne, qu'il pré-
vienne tout défordre tout mal réel
cette idée ne découle-t-e!ie pas des attri-
buts que nous lui donnons la pidwiee
univerfelle l'intelligence abiblue l'a-
mour (infini pour fes créatures? Rernar-



quons en paffânt, que ces conlidérations
prouvent ce que l'on entend par une
Providence particulière en oppofition
d'une Providence générale.

Nous ne concevons pas en effet queles événemens généraux pulïent être les
feuls objets de la Providence,qui feroitpar
là même bornée, incomplette idée in-
compatible avec celle d'un être parfait( ").
On objecte à cette manière de penièr,
qu'il n'eft pas de la dignité de l'Etre luprê-
me, de veiller fur de petits individus
ou de prendre garde a des choies de peud'importance mais fi chacune de ceschoies en particulier paraît peu conlidé-
rable, leur fournie & ion effet pourront
être de conféquence (**), & cette loin-

( *) Ajoutons, que tous les événemens étant
liés, & les grands dépendans des petits, la
lomme de ceux-ci déterminant Ses premiers
ia Providence ne peut s'intéreller a ces pre-miers, quelle n'influe fur les féconds. Au lêixc
c'eit une dilpute de mots car une Pio vidence
générale s'étend atout, ii voub rapportés c^
terme de générale la Providence ce n'eit que
uans le cas uù Ton le fait relatif aux événemens,
qu'il peut y avoir de l'équivoque & c'eit dans
ce fens qull faut entendre ce que l'auteurvienïde dire.

( ) Il y a certainement de petites & de



me ne pouvant exiger s'il en manque
une feule, il s'en fuit la néceffité de l'in-
tervention de la Providence, dans cham

cune en particulier. Ce ne fera donc pas
l'attention & le loin qu'elle donnera à de
petits évenemens qui dégraderontla Di-
vinité,qui abaiflërontfa majefté,maisbien
plutôt le mépris qu'elle en pourroit faire
l'abandon dans. lequel elle les biffer oit(*j,

grandes choies. Je qualifie de petites, celles
dont l'influence eft aifez limitée tant par rap-
port au nombre & à la nature des fujets fur
lefquels elle s'étend, que par rapport fa du-
rée. Si ces chofes par la même qu'elles ne font
pas d'une énergie égale à celle des grandes,
ne demandent qu'une moindre aflion de la
part. du créateur, le créateur certainement
n'employera que cette moindre action. Et
tant qu'il proportionne fa puiffance aux
chofes il conferve fa fagefle & fa grandeur.
Au relie, je dirai comme St, Paul je parle à
la manière des hommes,d'après les idées qu'ils
ont de la grandeur des chofes & des moyens
qu'ils favent employer. Car il me femble que
ces raifonnemenstranfpcrtés à la Divinité nefont plus les mêmes j il ne lui coûte pas plus
de créer le foleil qui doit faire vivre des mil-
lions d'êtres & durer des millions de fiecles
que de créer un ver, qui ne fera apperçu qued'un autre ver, .& qui mourra demain.

(*) Prétendrequ'il eft indigne de lui de fe nu-



La bontéqui l'a déterminée à créer les
êtres doit rengager à prendre foin de
tous, petits ou grands. On conclut très lo-
giquehlêrtt, qui veut le plus veut bien le

1er, de s'occuper, de s'embarafler d'objets de fi
petite conféquence c'eft parler fans favoir ce
quél'On dit. S'il eft indigne de lui de veiller à
la confervation d'unil a dons été in-
digne de lui de le créer? S'il eft indigne de lui
de veiller à fa confervation, il n'y veille donc
pas, & cet infecte fe conferve donc par lui-
même ? Se mêler, s'occuper, s'embaraffer;
quelles exprêflîons ne fontce pas là les fauflès
idées que les Païens fè faifoient de la Divinité,
îorfqtf'ils imaginoient plufieurs Dieux les
uns pour le ciel les autres pour la terre ceux-
ici pour la mer ou pour les rivieres ceux-là
pour les bois ou pour autre chofe ? Quelle
extravagance Non mon Dkui non il
ne vous en coûte pas plus de veiller à tout,
qu'il ne vous en coûte de créer tout. Iln'eft
pas plus indigne de vous de veiller fur la moin-
dre de vos créatures qu'il a été indigne de
vous de la créer, parce que la moindre de
vos créatures annonce une iagefiè infinie aufiï
bien que votre puiffance. Vous êtes grand
vous êtes admirable en tout, & en tour vous
êtes fouverainement aimable. Ce dernier pa~
ragraphe eft tiré de la voix du pajieitr.



moiiisd'exiitcnceiiippofedoncla volonté
de confervation. Voy. la note (a) a la fin
delafeftion. riatonpenlbitainfi, quand
il dit dans un de les dialogues un être
auffi excellent que nous nous repréien-
tions la Divinité ne peut être un feul ini-
tant fufpe&é de négligence ou de parefiè.

Tout, tantles grandes chofes que les"
petites eil également fon ouvrage &
fon bien, il ne peutprendrefoin des unes
ians les autres & l'artiite le plus habile
en quelque genre que cefoit, étant ce-
lui qui l'eft dans le petit comme dans
le grand, dans le détail comme dans l'en-
femble pourquoi n'aurions nous pas
du Créateur la même idée, que nous
avons de la créature? Dira-t-on, que le
foin de l'univers troublera le bonheur
de la Divinité? Ce lèroit juger de l'in-
fini par le fini, de la puiflance du tout
piiifTant par notre foibleflb ce feroit
faire conlHler ce bonheur dans la par-faite inadion de les attributs, dans leur
annihilation. Mais parlons à une diffi-
culté, qui ait au moins quelque appa-
rence.

Comment concilier la liberté d'être
raiibnnable avec la doctrine d'une Fro-
xïdence particulière. On peut voir dans
la Ve. fectton de la religion naturelle,



combien, il eft facile au Créateur de di-
riger tous les év'éaetiins da minière à
ne contrarier ni les loix qu'il a établies,

la I1h-:>rrp r~a l'hn"'¡nA. pnl!~)'¡L-i~rOJ'l'lni la liberté de l'homme enibrtequ'il
n'arrive rien qui ne foit à propos & con-venable à chaque cas foit pir des in-
fluences fecretesfur l'efprit de l'homme
ou en introduite dans le m:mde des ca-raderes de différentes efpèces dans les
temps Se dans les lieux nécelïaires, ou parle miniftere d'agents invisibles; foit enrin
par un mélange fait avec iageiTe des cau-
îes morales & phyliques. Ce font les limi-
tes de notre entendement, le petit nom-bre d'objets, dont il eft capable de fe fai-
fir, qui nous fait imaginer l'impoiiibilité
de diriger les événement fans cho-
quer la liberté de l'homme ou les loix
établies ( ).

(*) Il faut convenir que cette théorie eft
bien difficile à développer. Car fi Dieu dirige
les événemstis de quelque manière que ce foit,
l'homni^en dépend; par conféquent la con-duite & ia liberté. M.iis c= n'eit pas propre-
ment ce dont il e!t queltion. Il ienible que
pour notre bonheur, tout ce qu'il nous im-
port-vie lavoir 5 c'eft uniq entent fi I~i~n ::r~.
p'iauo pour aiirii dire ia prdbnce & Ion intclii-
ç'.igo tuu i\onimes & mxx cvtineaiens qui y:j¡" ~J" l, .1" ,.1.1. y,:) .X, \t v v .1~"



Il feroit fans doute impoflible a un
homme, qui fe trouveroit fous un pan
de muraille prêt à tomber de n'en

-1 1être pas écrafé à moins que le Créa-
teur ne fufpendit fa chute c'eft-à-dire
l'effet de la pefanteur. Mais s'il ne doit
pas mourir de cet événement, combien
de moyens la Providence n'aura-t- elle
pas d'empêcher qu'il n'approche de trop
près au moment fatal, fins lui ôter pour
cela la liberté, comme feroit, par exem-
ple, de faire naîtrequelques penfées dans
fon efprit de faire palier quelqu'objet

font relatifs & fi fa bonté met enfuite en ac-
tion la puiflance pour rectifier, ou fi l'on veut,
pour faire arriver toutes choies de la manière
la plus avantageufe je regarde le mal phy-
fique, comme une fuite naturelle du mal mo-
rai. Mon créateur, qui connoît tout parfaite-
ment, m'avertit de cette fuite fous le nom de
menace pour produire un plus grand effet.
Si je méprife cet avertiflèment je deviens
malheureux; il faîîoit que je fuilè convaincude
la certitude de cette menace par moi-même:
alors je travailleà me retirer du bourbier maisi>c'eft encore une nouvellepeine. Mon créateur
peut n\ aider, & m'aide parce qu'il eft infini-
ment bon mais je pourrois retomber Fi iou-
vcnt que je pourrois n'être plus relcvf



devant les yeux, qui l'attirera par la cu-
'~jlitë, &c. Et: puilqu'il ëtoit ii aiië au-jfité, &c. Et puifqu'il étoit ii aiië au
Créateur de prévenir ce malheur, &
qu'ilne lapas fait concluons que ce n'en
eft pas un mais un événement dans l'or-
dre du fyftême général c'eft-à-dire du
«lus grand bien final ? Où eft donc la dif-ficulté de croire, que la puhTance invifi-
ble d'une Providence toujours attenti-
ve au bonheur de fes créatures conduit
toute chofe d'après fa, fageffe infinie,
fans fuppofer, qu'il faut pour cela cho-
quer des loix qu'elle a elle même éta-
blies (*).

Quant aux inconvéniens qui paroif-
fent inféparables de ces loix, nous de-
vons être convaincus malgré cela, que
toutes ces loix ne pouvoient être autre-

(*) Le créateur favoit que les loix qu'il
donnoit aux corps phyfiques & la liberté
qu'il donnoit aux êtres moraux, ne dévoient
être que très-rarement troublées pour le plus
grand bien final tous les cas & tous les évé-
nemens qui en pouvoient réfulter lui étoient
connus. Il les a données, parce que l'univers
n'auroit pu fubfifter fans eiics & puifqu'il a
vû tout ce qu'elles produiroient, il a voulu
que ce tout eût lieu. Mais il ne s'en fuit pas
& voilà juftement ou eff le vice du railonns-



ment; mais il faut confidérer l'enfem-
ble de toutes chofes, & l'on reconnoîtra
que chacune en particulier eft le principe
de quelque bien plus confidérable & qui
ne pouvoit exifter fans elle. Enfin quand
on fuppoferoit, ce qui feroit très-difficile
Éprouver que ces maux feroient réels
& abfolus nous pourons toujours ju-
ger qu'il y aura des moyens de redreilè-
ment, des réparations, des remèdes, com-
me nous voyons qu'il y en a eu déjà dans
plufieurs cas la privation de la lumiere
& de la chaleur du foleil, par exemple,
remplacées par celles que fourniirent les
corps terreftres. Il étoit abfolumentné-
celiaire que les caufes naturelles euffent
un effet lixe & uniforme, fans quoi plus
de régularité & d'ordre dans la phyfique
plus de poffibilitéaux êtres

raifonnables

ment ou de J'objedion de l'incrédule il ne
s'en fuit pas, qu'il ait voulu qu'elles euffent tou-
jours leur effet fans interruption. Elles font
faites pour l'ordinaire, le généra] des événe-
mens mais que ce foit pour tous fans excep-
tions, qu'eft-ce qui le fait croire fur quel lon-
dement fe le perfuade-t--on ? Leur iuîpenlion
ne peut elle pas être auffi nécetiakcdans quel-
ques cas, que îeur aclioa dans le plus grand
nombre ?



de prévoir l'avenir toujours incertain
à'y pourvoir plus d'action par confé-
quent. S'il y a des maux irréparables
de l'action de quelque loi néceiiaire aubien général cette loi, il ett vrai enfera d'autant moins parRifte. Mais le
feul moyen de les prévenir, étant de ne
pas établir cette loi comme le remède
eu été pire que les maux, la Providence
elt juftifiée fur leur exiftence & ils ren-
trent ainfi dans l'ordre général Voyez

note (b) à la fin de la feclion.
Enfin il eft évident, que ii l'ordre &

la rectitude des chofes demandoient, quela divinité intervint dans quelque évé-
nement, & qu'elle ne le fit pas, cefe-
roit manifestement une imperfection
dans le gouvernementdu monde & dans
le caractère de fon auteur. Voyez la no-
te ;'t-) à la fin cle la feclion.

0 y a donc enfin une Providence qui
veille fur chacune de les créatures avec
mitant de foin que ii elle étoit la feule
dans le monde.

L'ordre qui règne dans la nature, mefournira encore une prûTompcion en fa-
veur du fyilême de Ja'pro\ idênce (b). Ce
qui cit ordre & rectitude, a nécefiàïre-
ruent de J'afcendant fur les contraires.
Lespremiers ont une force, une Habilité,



une permanence bien décidées^ tandis
que la confulîon & le manque de recti-
tude ne liant rien, affoibJifient détrui-
fent & mettent fin à tout.

Cette confidération ne fuffiroit elle
pas déjà pour nous faire juger préalable-
ment, que l'ordre [règne dans le monde
plutôt que le défordre & que celui-ci
n'en eft un qu'en apparence. Mais je vais
plus loin j'ofe avancer qu'on ne pourra
jamais dire d'aucun événement, qu'il nedevoit pas arriver. Ce qui impiiqueroit
même une impoffibilitéauffi réelle quecelle de la deftruciion du temps ou de l'eil
pace, puifque ce feroit celle de la non-exiftence de la raifon & de la bonté
éternelle infinie, toute puiflànte qui
ne peut être anéantie même en idée (*).

Tout auiïi long -tems que nous croi-

(*) J'ajouterai un mot en éclairciflement
de cette idée très-belle & très-métsphyfiquc,
S'il arrivoit un fcul événement, qui ne dût
pas arriver dans le bon ordre & le fyitémegé-
néral du plus grand bien, il enpourroit ani-
verdeux, trois, mille, &c. Car, pourquoi
l'intelligence infinie iufpendroit-elle ia cou»nohTance ou ia puiilancc & fon action uninflant feulement?Pourquoi le Créateur ceiïe-
roit-il un inftant d'être bon? Or il faut abïa-
lument fuppofer dans le cas d'un événement



rons cette raifon & cette bonté exiftan-
tes', tout auili loiig-tems devrons nous
croire, que tout ce qui y répugne, ou
tout^ce qu'elles ne peuvent approuver,
ne fera pas dans la nature. Enfin j'a-
voue que je douterois peut-être plutôt
des évenemens que de l'intervention de
la Providence. Elle a donné l'exiftence
à tout, & la perpétue. Elle connoît donc
tout. Elle a donné le premier arrange-ment, le premier mouvement le pre-mier emplacement à [tout, elle a prévu
tout ce dont les êtres étoient capables,
tout ce que leur liaifon leur influence
pourraient produire, &c. Elle a donc
prévu tout ce qui arriveroit, & confenti
qu'il arrivât, comme auteur de tout com-
mencement. Confentir, vouloir & opé-
rer, fontune même chofe pour elle. Elle
a donc voulu que ce qui arrive, arrivât.

qui ne feroit plus dans l'ordre, au moins unde fes attributs ians effet & comme nul cequi d'abord eit abfurde en foi-même & parla confëquence parce qu'en admettant le
principe on ne peut le limiter, n'y ayant au-
cune raifon pour cela & qu'en ne le limi-
tant point, on tombe eu effet dans la con-cjufion de notre texte qui ieroit la non-exigence des attributs du locateur, ou celle
du Créateur Jm-meme.



NOTES DU TRADUCTEUR (*).

(a) Dieu avoit il befoin de donner l'exif-
tence à fes créatures pour les connoitre ? Dira-
t-on qu'elles font néceffaires à fon bonheur? &
pourquoi ne le diroit-on pas ? L'effence de la
bontéinfinie, fon exiftence, ne confiftent elles
pas dans l'adion? Elle a été en aâion, puif-
qu'il y a des créatures elle exifte donc enDieu. Cet être trouve donc une partie de fa
félicité, difons mieux, fa plus grande félicité
dans l'exçrcice de la bonté, parceque fa félicité
doit confifier à fentir ion exiftence, ou ce
qui eft la même chofe celle de fes attributs.
Laiffer finir des êtres crées, c'eft ceffer'd'é-
xercer fa bonté. Il y auroit donc eu de la
bonté en Dieu dans un tems, & il n'y enauroit pas dans un autre. Ce principe ne lui
feroit donc pas eflentiel.Premiere conféquence
de l'anéantiffement. Ferons nous comme les
théologiens du créateurde toutes chofes un
être paiiif tandis que tout l'universeit rempli
de fon action créatrice confervatrice vivi-
fiante: un êtreinfenlible, tandis qu'il a femé
tout l'efpace d'êtres qui tentent leur exiftence,
qu:il les a rendu capables de bonheur, & leur
en a donné le defir? S'il eftinfenfible, indif-
férent au bonheur de tes créatures, pourquoi
les a-t-il formées, pour quel but, par quel
motif? Une action dans un être fage fuppofe
un but peut-il y en avoir eu un dans la créa-
tion, qui ne fe trouve dans la confei vation ?

(*) Toutes les notes abfolument font du uaduckur.



La deftru&ion cft l'oppofé Je lVxiitence fou
but doit l'être au/fi. Dieu auioit eu tantôt unbut tantôt ion oppofé deuxième conië-
quence abfurde de l'anéaniillcmeiu.

L'objet de la création fera tous les êtres
fenfibles & leur bonheur & feront ils heu-
reux de rentrer dans le néant, ou fera ce feule-
ment quelques-uns d'entr'eux? Mais quoi,tous
également enfans du même Dieu,' les unsn'auroient goûté la vie que pour les autres,
ceux làrentreroient dans le néant, & ceux-ci
jouiroientéternellementd'un bonheur infini;
la puiffancedeDieu auroit befoin de ce moyen?
Quelle miférable idée, quelle troilieme &
horrible conféquence de l'anéantillement ?̀?
Croyons, diibns donc, que li Dieu à créé,
c'eit pour conferver c'eit pour conferver
toujours parceque ce qu'il a voulu une fois,
l'ayant voulu avecfageiïe, n'étant pas homme
pour tromper ni fils de l'homme pour fè
repentir, il le veut toujours qu'il y a été
déterminé par fa bonté & que fa bonté dure
éternellement. Gloire louanges éternelles
foient donc éternellement rendues à celui
qui nous a fait pour vivre éternellement.C'eit
avec un plaitir infini que je profite de l'occa-
i\on que me donne le fujet de cette note
pour taire conuoitre par quelques morceaux
que j'en tirerai, ics fermons d'un curé du
dioceie de Cap en Oauphiné M. Reguis,
imprimes fous le titre de la voix du pafieur,
lis iont ai notre aws exceilens par les détails,
par le zdc Um bigoauns lu connoiflance

du



du cœur de l'homme, & un flyle quiluieft
particulier, en ce qu'il fait réunir la flmplicité
& la force, & que toute fon éloquence eft
dans les idées. En voici quelques morceaux.

S'il y a un Dieu quia tout fait, il y a unDieu qui voit tout, qui conferve tout,
®qui régie tout & pourvoit à tout. Si rien

n'a pû être créé fans lui, rien ne peut fe
mouvoir, rien ne peut iè faire que par lui.
Le mouvement du plus petit des infedes,
du plus petit grain de pouffiere eft donc
l'effet de fa puiffance auffi bien que le
mouvement & les révolutions prodigieufes
de ces corps immenfes qui paroiffentrouler
autour de nous. 11 n:ya a donc pas de l'exagé-
ration dans ces paroles de notre Seigneur
un paffereau, un cheveu même de votre tête,
ne tombe fans la volonté de votre Pere qui
eft dans le ciel, c'eft-à-dire fans fon ordre.
Je dis fans fon ordre parce que les loix de
la nature ne font autre chofe que les ordres
de la Providence, les ordres que le Créateur
a donnés à tous les êtres de fe mouvoir ainfi
& ainii.

Les fleurs dont nos campagnes font émail-
lées, la verdure aimable dont elles font cou-
vertes, les fruits dont elles font enrichies gtout cela paroit ou difparoît à nos yeux, ibi-
vant les loix & le cours de la nature c'eit-
à-dire fuivant les ordres de la Providence.
Lorfquenous voyons un brin d'herbe croître
s'élever, grandir, changer plufieurs fois de
forme ou de couleurs, puis fe fanner le M-

D



fécher, difparoitre: lorfque nous voyons unefeuille emportée çà & là par le vent & mille
autres chofes de cette efpèce & à plus forte
raifort celles qui font faites pour nous frap-
per, & qui nous frappent en effet bien d'a-
vantage nous difons qu'elles obéifTent auxloix de la nature c'eft-à-dire qu'elles obéif-
fent aux 'ordres que la Providence leur à don-
nés car ce brin d'herbe ne croît & ne dé-
croît, cette feuille u'eft emportée par le vent,
ce grain de fable ne change de place ce che-
veune tombe de ma tête, que parce que Dieu
l'a réglé ainfî en établUFant des loix fuivant
lefquelles cela doit être néceffairement ainfi.

Comme tous les êtres qui compofent ce
que nous appelons la nature n'exiftent que
par la volonté de Dieu ils ne fauroient exîf-
ter fous telle & telle forme, dans telle & telle
pcfkion, de telle & telle manière, que parla volonté de Dieu car ils ne peuvent pasplus fe conserver & fe mouvoir fans lui qu'ils
n'ont pu être créés fans lui; & comme il n'a
pas fallu moins de puiflànce pour créer ua
infecte un grain de poulfiere un atome
qu'il n'en a fallu pour créer les aftres il n'en
fàut pas moins aulli pour conferver les uns
que pour conferver les autres. D'où il s'en
fuit que Dieu préfîde qu'il veille à la con-fervation & au mouvement d'un infecte d'un
grain de pouffiere, d'un atome, aufii bien qu'à
la confervation & au mouvement des deux,

Cesdeux derniers paragraphes [ont de Ica voix
du pafteur.



( b) Il y a un grand nombre de ma.ux ef-
fedifs, actuels, très-réels, qui ne doiventpoint
être imputés au créateur, parce qu'ils font
une fuite inévitable de la nature des êtres,

9& des loix néceffaires pour leurconfervation.
Donnons en des exemples. L'obfcuritë de la
nuit fàvorilè un grand nombre de crimes,
elle eit la caufe d'une infinité d'accident la
Providence en fei>a-t-el!e refponfable? il auroit
donc fallu qu'il n'y eût point de nuit; c'eft-
à-dire que la terre n'eût p4s tourné qu'une
moitié n'eût pas été habjuble, niais la-partie
éclairée, brûlée dans (on milieu par: la pré-
fence continuelle du foleii & ]a:tnoitié oppon
fée glacée fous les zones & même tempérée
auroit encore été inhabitable: c'efUji^dire
enfin. que la création de la terre auroit été
inutile. La nuit étoit. donc inévitable avec fes
conféquences. Et quand le Créateurafetttouî
ce qui étoit néceffaire pour que ces cbnféi-,
quences fâcheufcs fuffent en auffi petit nc-m-
bre,& auffi rares que poffible, alars rkq
de ce qui. arrive ne peut lui être imputé:, ni
par conféquent faire une objection contre.!»
bonté, ou contre fa Providence & Dieu
n'a-Ui pas -créé. grand nombre de lubftances,
dont les unes remplacent la lumière dulbleii
& les autres fa chaleur ? n'a-til pas formé le
corps de l'homme, de façon, à avoir befoin
d'un tempsde repos & d'inaclion abfolue pourreprendre, des forces ne l'a-t-il pas par ce
moyen, prefervé -de la plupart des accidens,

5auxquels pouvoit donner lieu ce temps dxibl-n



curité, & ne lui a4-il pas ôté la liberté de com-
mettre le mal pendant une partie de cetemps -là, en lui en ôtant les forces?

Imputera-t-on à la Divinité les incendies
parce que le feu brûle; comme s'il pouvoit
être -chaud dans un tems, au point de con-fumer du bois, pour nous donner de la cha-
leur ou cuire nos alimens & ceffer de l'être
quand un méchant viendra le mettre à mamaifon? comme fi la même choie pouvoit
être tantôt d'une nature, tantôt d'une autre:
alors tout iroit en défordre dans le monde,
& l'homme ne-pourroitplus compter fur rien,
prendre aucune. mefure former aucun plan.
Dieu n'a-t-il pas créé une autre fubftance op-pofée à- celle du feu avec laquelle l'homme
peut en arrêter les effets, dans les cas ou ils
lui deviendront nuiubles? Faudra-t-il acculer
la- Providence fi les nerfs qui font le liège
du plaifir, lui caufent de tems en tems de la
douleur? la fenfibilité de ces nerfs n'ert-ellc
pas dans la nature de l'homme indifpenfable-
racntrïéceiïàire à -fa confervation,-à: fon bon-
heur &à fon exifteirce ? Fouvoit-il s'apperce-
voir de:la deltruction de quelque partie autre-
ment que par-là, &auroit-ilpu ians cet avertif-
iement chercher la Gaufedu mal, & les moyensd'en arrêter les progrès? ces nerfs pouvoient-
ils être l'en fi blés au ^JÏniïv & non à la peine,
tantôt feniibles & tantôt infenfibles chan-
ger continuellementde nature? D'ailleurscette
fenfibilité etoit nécelfaire dans les vues mora-
les de Dieu. Concluons donc qu'il y a une



claflfe demaux, qui ne peuvent fins injuflice
& ians folie être imputés au Créateur, &
cette claffe en contient un très grand nombre.

(c) Quelle idée auriez vous d'un Roi qui
ne te méleroit point du tout de ce qui le palïè
dans fon Royaume, ou d'un pere de famille
qui ne s'appercevroit pas de ce qui fe fait dans
fa maifon qui ne prendroit garde ni à fes
enfans ni à les domeftiques ? ôc vous vou-driez que la Providence, à laquelle il en coute
infiniment moins de veiller fur tous les peu-ples, fur tous les hommes & fur chacun
d'eux en particulier, qu'il n'en coute à unchef de famille, de veiller fur ceux qui la
compofent, vous voudriez que la Providence
à laquelle il n'en coûte pas plus de veiller fur
tous les hommes, que de veiller fur un feul,

s& je m'exprime très-mal en difant qu'il lui en
coûte, vous voudriez, dis-je, que la Providen,
ce n'eut pas les y eux ouverts fur ce qui fè fait
parmi les hommes,& qu'elle n'y tutelle même
pour rien ? Quoi, dit un prophète celui qui
qui nous s donné des oreilles pour entendre,
n'entendra point, celui qui nous à donné des
yeux pour voir, ne verra point? Celui qui a don-
né à l'homme cette intelligence, cette fageflè,
cette prévoyance qui font l'objet de nôtre ad-
miration, n'aura lui même ni fageiïe ni pré-
voyance? Celui qui apprend aux Rois à gou-
verner & à régner ne régnera point il

ne
gouvernera pas fon peuple?



SECTION Il.
Preuves dune Providence tirées des loix gé-

nérales & de la conflitution du monde. °

»,

V ous
déduifez nous dit-on, la certitu-

», de des perfections de Dieu de l'obier-
?, vation de la nature & enfuite de l'idée
“ de fes perfections vous en concluez,
“ qu'il y a plus d'ordre & de fageffe dans
“ le gouvernement du monde que cette
“ obfervation n'en fait voir. N'eft-ce pas“ fuppofer plus de perfeétions en Dieu,
“ que vous n'en pouvezprouver? & après
“ avoir déterminé les qualités de la cauie

par l'effet déterminer enfuite celles

“ de l'effet par la caufe, faire en un mot
“ un cercle vicieux?"

J'obfcrverai d'abord que nos idées
fur les perfections divines, ne font pas
dues à la feule obfervation de la Nature.
Elle précède à la vérité les découvertes
de la raifon mais celle-ci va plus loin,

9& nous apprend des chofes, que celle-là
ne nous auroit jamais fait connoître.
2°. Qiiand nous ne connoîtrionsde la Di-
vinité, que ce que nous en montrerait
îa vj3 de fes ouvrages, ne s'en fui-yroitluillum^nt

que nous ne Jullionsyroit l1ullc:-n2nt, que 1"v:~S 11L duH10ns
lui attribuer que ha aegré prsay de per-
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fettion qu'exige la nature de ces ouvra.
ges. Car il s'en fuivroit de même, qu'on
ne devroit jamaisconclure d'une donnée
quelconque plus qu'elle ne renferme-
roit, ce qui mettrait fin à tout raifonne-
ment. D'ailleurs toute caufe, ne doit-
elle pas avoir en foi, dans un plus haut
degré, les perfections qu'elle commu-
nique ?

3°. Les philosophesfont le même cer-
cle de raifonnement dans plufieurs cas,
& l'on n'a cependant jamais trouvé qu'il
fût vicieux c'eft qu'il ne Peft point en
effet. N'eft-ce pas d'après les phénomè-
nes particuliers, que nous imaginons les
loix générales ? & ne leur donnons nous
pas enfuite une beaucoup plus grande
étendue que celle de ces faits, en expli-
quant parieur moyen d'autres faits, qui
n'auroient pu être expliqués Oins elles ?
La loi ou le fyftême de î'attra&ion, eft unexemplefrappant de ce que j'avance. Ne
a-t-on pas généralifé & étendu à tous les
corps qui fe meuvent les uns autour des
autres ?

En 4m.. lieil en raifonnantde Dieu
“nous diibns que tels phénomènes font

l'effet de fh puiflance & de fon a&ion,
11quoique nous ne l'y appercevions pas;mais comme nous l'avons vue manifef-

n <



tement dans d'autres nous avons con-
clu qu'elle produiroit ces premiers.

Je viens enfin à l'objet principal de
cette feftion aux preuves d'une Provi-
dence que nous fournit la confidération
du fpe&acle de l'univers.

Je commence par les remarques gé-
nérales fuivantes. On ne peut nier que
cet univers ne préfente un plan un fyf-
tême qui détermine le cours des évé-
nemens unefuite, un enchaînementde
caufes & d'effets nui fe foutient réguliè-
rement & invariablement. Des loix gé-
nérales agiffent fans interruption. Des
êtres de mille efpèces, placés conformé-
ment à leur nature, ont tous les fecours
néceffaires à leurs befoins. Ils n'errent
pas au hafard quelque intelligence a
pris foin d'eux & les guide elle eft pré-
rente & agiffitnte par tout elle eft le
principe des mouvemens, des forces &
des loix qui font en action dans cet uni-
vers. La bonne philofophie nous con-
duit toujours à cette conclufion que je
dois examiner particulièrementcomme
étant étroitement liée à ce que je me pro-
pofe de prouver dans cette didèrtation

Que de peines ne fe font pas données
une infinité de perfonnes pour tâcher
d'expliquertous les phénomènespar les



feulespuiffanees méchaniques ? vains ef-
forts. Tl eft impoffible que la première
caufe foit de cette efpèce. Qu'un corpsdoive fon mouvement à un autre & ce-lui-ci à un précédent, ne parviendra-t-
on pas enfin à un premier, qui ne tien-
dra fon mouvement ni de lui même, ni
d'aucun autre, à moins qu'on ne préten-
de, que tout mouvement fe propage de
corps en corps fans interruption, de tou-
te éternité, ou que la matierea la faculté
de fe mouvoir par elle-même?

La première de ces prétentions eft
aflurémentinfoutenable; car fur quoi eft-
elle fondée ? Quant à la féconde il eft fi
bien reconnu aujourdh'ui que la ma-tire eft eiïentidlementinacîive par elle-
même, que nous ne demandons d'un
philofophe que de la bonne foi, pour con-venir de la fauffeté de cette féconde fup-
pofition. En effet fi la matieren'eft pasîna&ive, fi fon inertie n'eft pas réelle,
les trois fameufes loix de tout mouve-
ment, établies par Neuton reçues partous les phyficiens confirmées 'par tou-
tes les obfervations de tous les temps &
de tous les lieux & qui font la bafe
de tous nos railonnemens n'auront aufft
ni réalité ni évidence.

Quoique l'inertie, dira-t-on, foit n-i-



turelle à la matière Dieu peut faire
qu'elle ceffede l'être: mais c'eit comme
fi l'on difoit Dieu peut faire que la ma-
tière ne foit pas matière. Si l'inertie encft un attribut, comme qualité eflentiel-
le, comme matière ou étendue folide
elle en eft inféparable (*). Les choies font
néceflàirement ce qu'elles iont indépen-
damment de toute puiffance. La matière
elè figurée, mobile, inerte, divilible,
capable de communiquer fon mouve-
ment, précifément comme les quatre
côtés d'un quarré font incommenfura-
bles à fa diagonale par fon effence & non
par la volonté du créateur (**). Si l'iner-

(*) i'. Tout corps perfévere dans fon état de
repos ou de mouvement en ligne droite,
tant qu'il n'eft pas contraint d'en changer par
î'impreffionde forces étrangeres. C'eit la force
d'inertie de la matiere.

2'. Le changement de repos au mouve-
ment, ou d'un mouvement à un autre cit pro-
portionné à la force motrice & fuivant la
ligne de fon action.

y. Sa réaction eft toujours égale & con-
traire à l'action.

(**) Ce cidemandeune explication car il
femble d'abord que c'eft une contradiction
paii-juc rien n'exiite ai la matière ai aucune



tie n'étoit pas une propriétéeffentielle à
la matiere elle ne produiroit aucun ef-
fet. Examinonspour le prouver, ce qui
en feroit du choc des corps, dans cette
fuppofition de la matière fans inertie. Il
faut d'abord que l'on convienne com-
me d'un principe inconteftable, & iàns
lequel on ne peut plus raifonner, que la
matiere reçoit une impreffion propor-
tionnée à la force qui la lui donne, & quele mouvement qui luieft communiqué»

1-eft toujourségal précifément à celui que1
de fes propriétés que par la volonté de Dieu.
Mais l'auteur entend que la matiere n'eft
pas inerte & mobile. par une volonté diffé-
rente, diftinde, de celle qui fait qu'elle eft
matière que ce n'eft pas après l'avoir créée
après fon exiftenec que Dieu a voulu qu'elle
fut inerte & mobile &c.; mais en même temps,
parce que ces propriétés lui font fi eltentielles
que fans elles la matière n'exifteroit pas. En
Dieu vouloir qu'il y ait une figure dont lesscôtés font incommenfurables à la diagonale
c'eft vouloir qu'il y ait le quarré, & vice
verfa; ce ne font pas deuxvolontés, ce n'en eft
qu'une. Ainfi aya-~ite.1-1~l.~ 1- quarré exiiht,
qu'une, Ainfi ayant voulu que ie quarré exiftat,il en eft réfulténécefiairement,fans nouvelle
volonté de fa part, l'incommenfurabilitéde la
diagonale aux côtes. Appliquez ce railbnne-
ment à la matiere.



perd le corps qui le lui communique, ou
en d'autres termes que la matière eft
capable de réfiftance & abfolument paf-
iive, autrement rien de ce que nous ve-
nons de dire ne pourroit arriver. Car
iuppofons qu'un corps de matière {ans
réiiftance & active, aille en choquer un
autre en repos de matière paffîve qu'en
réfultera-t-il? le mouvement de celui
qui étoit en repos ? cela eft impoffible
puiftrue le corps choquant, n'ayant point
de réfiftance ni de tendance à periëvé-
rer dans aucun état, foit de repos, foit
de mouvement, n'ayant par conféquent
aucune force, ne peut produire aucun ef-
fet (*)•

Le corps en mouvement traverfera-t-il
donc le corps en repos, puifqu'il ne peut
le mouvoir ? ou nous n'avons aucune

(*)Sans tendanceà perfévérerdans fon mou-
vement, il doit céder au plus léger contadl
du corps réfiftant, d'autant plus, que le corps
en mouvement n'oppofè aucune réfiftance,
(parla fuppofition)à celle du corps en repos.D'où il réfulteroit que le plus grand corps
poffible non réfiftant, mû avec la plus grande
viteffe poffible fera arrêté par le plus petit
corps poflible ce qui s'appelle une abiuedite
d'évidence.



idée de la folidité ou cela n'arrivera pas
il s'arrêtera donc, il perdra ion mouve-
ment, fans l'avoir communiquéà un au-
tre cornc. ~,a A;e~ nII5;1 TT"ur.q un ef.tre corps c'eft-à-dire qu'il y aura un ef-
fut f ans caufe car le corps en reposa
n'ayant reçu aucun mouvement n'a
pointpu réagir fur l'autre. A préfentfup-
pofons au contraire un corps de matière,
telle que nous la concevons telle que
celle dont nous raifonnons, de matiere
paffive, c'eft-à-dire reliant dans le re-
pos, ou perfévérantdans le même mou-
vement, tant qu'une caufe étrangère
n'agit pas fur elle; fuppofonsdis-je qu'un
corps de cette matiere en vienne cho-
quer un autre de matiere fans réfiftance
& qui a de l'action par elle-même qu'il
le choque dans la direction où celui-ci
tend à fe mouvoir il eft certain, que le
premier corps n'éprouvant aucune réfif-
tance de la part de l'autre l'emportera
avec lui, en continuant fa route avec la
même viteife qu'il avoit avant de l'avoir
atteint. Ainfiun corps, quelquepetit qu'il
foit pourra communiquer un mouve-
ment quelconque a un autre corps, quel-
que grand qu'il foit, pourvu que la'ma-
tiere dont celui- ci eft compofé foit ians
réfiftance fans inertie il y aura donc
une production fans caufe. Que deux



corpségauxde cette matière fans inertie,
allent d'une viteflè égaie à la rencontre
l'une de l'autre, fè pénétreront- ils en
fe choquant ? on n'oferok le dire s'ar-1\ vii 11 VI, 1' 1.
rêteront-ils par la deftmcfcion réciproque
de leurs mouvemens en fens contraire?
mais comment cela arriveroit il ? puit
que cela ne pourrait le faire que parleur réfiftance & l'un ne réliftera pas à
l'autre qu'autant qu'il fera doué de la
propriété d'inertie ou de perfëvérer
dans le mouvement ce qui eit con-
tre l'hypothefe.

Mais je vais prouver d'une manière
plus directe, plus déciiive qu'il ne peut
y avoir dans la matière aucune qualité
adtive. Suppoions un corps actuellement
en {repos,,doué d'une tendance au mou-
vement, cette tendance produira Ion ef-
fet, ou par accélérationcontinue, comme
la gravité ou d'unemanièreinftaritanée
donnant tout d'un coup Ion degré de
mouvement après lequel fon action cet
fera. Dans le premier cas cette tendance
au mouvement eft la même choie quela tendance à tul changement continuel
de viteffe. Or comme elle eft. par la na-
ture qu'on fuppofe au corps une qualité
permanenteen lui il en refaite que tout
mouvementqui en dérive ne peut avoir



un inftant de durée, mais qu'il eft dé-
truitauffitôt que produit. En un mot, une
tendance de cette efpèce au mouvement,
eft un tendance à une infinité de mou.
vemens il la fois & par conféquent ïm-
poflible.

Il ne i'eft pas moins que le mouve-
ment foit produit de la féconde manière 9

car aucune force ne feroit capable de le
détruire, parcequ'à l'inftant de fa dei-
truétion il feroit réproduit par la ten-
dance fuppofée donc aucune impulfion
quelconquene pourroit avoir le moindre
effet fur le mouvement d'un tel corps,
qui de quelque petitefle qu'il fut pouf-
feroit devant lui tous les corps de l'uni-
vers {ans être retardé. Ce qui eft auffî
vraien fuppofantque fa tendance au mou-
vement s exerce & fe produit par accé-
lération, &fi deux corps de cette nature
fe choqu oient en fens contraire, il fau-
droit de toute nécelïité ou qu'ils fe pé-
nétraient ou qu'ils s'anéantiilent.

On prouveraen raifonnantde la même
manière l'impolîibilité qu'il y a que
la matière en mouvement tende par elle
même au repos. La matière conferve 'le
mouvementqu'elle à reçu, comme la fi-
gure qu'on lui a donnée; ians cela aucune
force* ne feroit capable de la mettre en



mouvement car l'effet de cette force en
pouvant fe conferver feroit détruit pref-
que auiïitôt & par conféquent jamais
produit. Il n'eft perfonne je crois, qui
ne lente la jufteflè de ces observations
&! leur poids. Rien ne s'accorde moins
avec les idées que nous avons de la ma-tiere, que la faculté de ù mouvoir parelle même & d'autant moins que cette
faculté emportecelle de penfer & d'avoir
un but. Car toutes les fois que la matière
fe mouvrait, elle devroit avoir une di-
rection plutôt qu'une autre & un degré
devitefle déterminé. Mais il va uneln-
finité de directions de viteflè" poflibles
elle ne peut donc fans deflèin en pren-dre une plutôt que l'autre.

Ce n'eft pas tout cette matière ne
peut être la derniere caufe des phénomè-
nes, ou l'agent qui par des forces inhé-
rentes en elle, produife les loix généra-
les, fans pofféder de l'intelligence & de
lafageflè. Prenons pour exemple, la loi
de la pefanteur. Si elle dérive d'une dif-
pofition propre à la matière de le mou-
voir fuivant certaines règles chaque par-ticule devra être capable de fe conformer
à toutes les fituations où elle peut iè trou-
ver, &par conféquent chaqueparticulier
doit coiinoître précifemcntles diftances

le>



les grandeurs & le nombre de toutes
celles qui l'environnent,puifque ces dif-
tances, ces grandeurs & ce nombre dé-
terminent la force & la direction de la
pefanteur. Ainn cette particule placée à
la furface de la terre, tend vers elle avec
le degré précis de vîteflTe, & dons la di-
rection qu'exige la loi de la gra\ itation.
Elle doit donc connoître fa pofîtion fur
cette terre la figure & la maffe de celle-
ci, là fituation puifque la plus petite
variation de l'une de ces trois chofes al-
téreroit la vîteiïè & la direction de fon
mouvement. La particule fituée en det
fous de cette furface doit diminuer fa for-
ce dans la raifonfimple directe de fes dit
tances au centre; & fi elle eft au-defiûs
elle doit affoibiir fa tendance en raifon
inverfe double de ces mêmes diftances.
Arrêtons nous c'eft allez dire d'ablùrdi-
tés. Mais ne feroit-il peut-être pas poffi-
ble, que la matiere variât fes mouve-
mens de manière que toutes les diffé-
rentes parties paruflentagir parfaitementil-
de concert, pour produire l'ordre de la
Nature? La préfence & l'activué de cha-
que particule étant limitées à Tefpace
qu'elle occupe quelque intelligence Se
quelque énergie qu'on luifuppoiè. elle
ne rexercera pas au delà decette eljpuce



comment feroit elle donc affez au Eut
des corps qui font à une très-grande
diffance avec iefqueis elle n'a aucune
connexion pour pouvoir agir de con-
cert aveceux & les particules qui les com-pofent, & fe mouvoir exactement d'une
manière conforme à leur fituation & leur
nombre ? Ce qui a été dit de la gravita-
tion, s'appliquera avec la même évidence
à toute autre caufe générale, dont cette
gravitation pourroit bien n'être qu'un
effet. Telle feroit î'éther de Newton,
ou un milieu ou puiifànee que des phé-
nomènesde fenatureauraientpourcaufe.
L'ékfticité de cet éther, s'il exifte, doit
venir, non de ïa puiflànce que h ma-'tiere

qtvi
Ie c~:on~~ol'e ait ~eIérnou-

tière qui le compofe ait e lé mou-
voir par elle même, mais de l'aclionconf-
tante d'un efprit intelligent & préfent
dans toute fbn étendue. On a fouvent
objecté que c'étoit dégrader la beauté du
monde, le repréfenter comme plus im-
parfaitqu'aucun ouvrage de main d'hom-
me, que de ne vouloirpasqu'ilpuiflë fub-
fifter par lui même, & de prétendrequ'il
faille que leCréateurait continuellement
la main à fon ouvrage pour y conferver
l'ordre & le mouvement. Nous répon-
drons que toute machine, pour continuer
fon atlion a nécefîairementbefoin d'un



fur la Providehce de Dieu. %ç

nier moteur,telqu'unpoids ou un ref-premier moteur,telqu'unpoids ou un ref-
fort, qui agiffe ou ait une tendance à agir
continuellement. L'univers eft unegran-
de machine, qui doit avoir fon premier
moteur ce ne peut être la matiere
puifque nous avons prouvé qu'elle ne
peut avoir le mouvement en elle mê-
lue (a).

Un machine eft d'autant plusparfaite,
que les parties qui la composent font
d'autant mieux concordantes, & que l'ac-
tion de la puiffànce qui les met en jeu,
eft plus confiante. Elle feroit très-défec-
tueufe s'il falloit afïigner un agent par-
ticulier à chaque partie, aulieu de donner
une place unique à un mécanifme (b).
On feroit de même de l'univers un ou-
vrage imparfait, fi on donnoit d'abord
la ipivinité pour caufe immédiate des
phénomènes ou fi on la rendoit l'agent
direct des effets particuliers. Mais l'on
fe tromper oit encore plus grofiiérement,
fi!, parce qu'on peut étendre aflèz loin la
chaîne des caufes mécaniques fucccffi-
vement caufés & effets, on croyoit pou-voir l'étendre à l'infini & la'mettre à
la place de la Divinité ( c ). Les umnoiil
iances en fi grand nombre, que l'on a ae-quifcs dans la philofophienaturelle, cor.
courent chacune en particulier & toutes
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enfemble ;t nous convaincre qu'un être
intentent, iage & piùi&nt, eit îe point
unique, auquel il faut rapporter tout ce<}uiexiH:o, & que c'elt néœiliiirement
à lui qu'on arrive, & en lai <»j\m trouve
l'origine des loix & des premières cau-
fes qui ne l'ont point effets & d'oùdé-
coulent tons ceux que nous avons obier-
vés & auxquels nous avons donné aulïi
le nom de caufe parce qu'iî en dérive1)iLl~S f;l~(.:CJ r Co f n'd'autres effets (c). Tol; h ilénie qui
bannira de l'univers une telle intelligen-
ce qui nous éloignera de la perfliàfion
& de l'adorationd'un Dieu créateur, or-donnateur & confbrvaieur iera indigne
du beau nom de pniloîôphie, indigne
d'un ocre tel ({lie l-nomme doué hii-méme
d'mteijigerice, ci'aauarit plus indigne tie
lui, qu'il ibra nL:s éclairé. Voici' com-
me s'exprime ïà-dciius un de nos phiJo-
fophes modernes, le célèbre i\iue-lai]rin,iDphcs modernes, Je (<11;;0 i C 1Il.lC-j.t LI1l1,

dans fon expoiltion des découvertes du
grand Newton le pbiiofhpbe qui /eu te-
nant a::x apparences de hiaivers h^vé/id*,Ii-W¡I-l-J t. l~X'i./hll-J Út,; t-fl1.V":f.J a`c,
ClUOC Lu^X 'tneCt-îUl\î-l5S dit ViOWËiTICIîi if y rg~
?:~ïr. zp:_ l~ ~c ~i-s D,'7.ë'"<T'?',iarque j)cs les irmis d' nm Dïv-iilé uni
le£o:iven;e, nkjv-e es an il y a a; plus ex-
cellent r; ce i\:u ;j:j-;ie r,fï: :j: LUic::h.:i
zl p-r/ifs^l i;pa;j.i ai: i;.rj..li h jiiï à

t iHjitx Le pt,a eu gwiii, ic Lor;,é a ce qui-



ejîfans bornes lepérijfaèle à ce qui doit du-
rer éternellement (e) c'eft donc en Dieu
proprement qu'eïlk vie des êtres, J'eiprit
qui fôutient l'univers. Toutes les caufes
matérielles ne font que dés inftrumens
dans la main. C'eft de lui qu'elles tien-
l~el~ le::r ef~Ic:;c:o. 1'1 cjn'i~nent toute leur efficace. Loin donc qu'il
puiliè être regardé comme fimple fpec-
tateur de ce qui arrive dans le monde,,
fon action y eft telle, que fi elle étoit fhk
pendue un moment, tout tomberait dans
une confulion ou plutôt une deflrudion
univerfelle.

I~Oï?S~i.J."î:e'1?1;L?112 iiiinor-Faifonsàpréîbnt une remarque impor-
tante. Nous avons prouvé que la IJivi-
nité ePc préfente & agifïante dans tout le
lno~z;i~ lï3=t~ric~I,1 ((7 cruec à eile r femondematériel & que c'eftà elle que fe
rédailent, corn'iie à leur première caule,
tous les effets. Mais le monde des efprits
n'efi-il pas tout autrement important ?
~1 1-n;r~1.a jr; (,JI1 J 1"
Sa puiilànce^e fcroit-elle donc pas àplus forte raiibn en action dans celui-ci ?
S'il n'y a pas un atome de matière fur
lequel elle ne s'exerce, pourroit-ii y avoir
un être fenfible qui ne fût pas l'objet
des foins de cette Divinité ? Il ne tom-
bera pas une pierre fans fa pcrmiflion
& un homme fourfrira, fans qu'elle y prit
garde? l'influence de fon faction feroit-
elle moins néceliàire dunsjle monde mo-



rai pour y conferver l'ordre, que dans
le phyfique où nous favons certaine-
ment qu'elle a lieu ? Difons plutôt qu'à
jfes yeux le fécond n'eft rien abftrac-
tion faite de fon utilité pour le premier,
& que ce ne peut être que dans la vue de
celui-ci, que le Créateur conferve & ré-
gitl'autre. Confiderezla forme & la ftruc-
ture des plus petits corps, l'élégance, les
graces, le coloris d'une plante, dun oi-
leau avec quelle habileté & quel art ils
ont été formés quelle perfe&ion dans
leur mécanifme ? croyez vous après ce-
la, qu'un être fi libéral, fi magnifique
dans les chofes inanimées de courte du-
rée, de peu d'influence le foit moins
pour des êtres qui fe fentent, qui fe con-
noififent, & quiraifonnent?croyez vous
qu'il n'aitvoulu faire ufage de fa puilfan-
ce, delà fagelïè, de fon intelligence,
que pour les premiers, que leur exiften-
ce, leur confervation,leurs qualités, leur
pofition leur deflination, leur fort,
îbient l'objet de fon attention & ne
le foient pas à l'égard des êtres animés ?
non lans doute, ou il ne feroit plus un
être fàge & encore moins infiniment
fage. Appliquons ici ce que dit Jefus-
Chiïft lori envoyé, Matth. VI. 26. Re-

garder les oi féaux de F air ,• carils nejèment



ni ne moiffonnent ils tfamaffent rien dans
les greniers £fvotre Père céle/ie les nourrit$
n'êtes vons pas plus exeellens qu'eux ? Si
Dieu revêt l'herbe des champs qui eji aujour~
d'bui, £jf qui demain fera mife au four,
lie vous revêtir a-t-ilpas plutôt S gens de pe~
iitefoi ? Ne vend on pas deux pajfereaux
pour unepitte ? & cependant Tun deux ne
tombe point en terre fans la volonté de vo-
tre Père les cheveux même de votre
tête font tous comptés.

NOTES de la féconde feBion.

( a ) Si le monde étoit une machineformée,»
je ne dirai pas par le haf,rd, puifque ce mot
ne dit rien ou par une fatalité aveugle, ce
qui ne dit pas d'avantage, mais une machine
fans moteur intelligent, il iroit comme une
machine à laquelle on ne touche jamais,
il iroit toujours de même, fa marche feroit
parfaitementréguliere, confiante & uniforme.
Une année refferableroit parfaitement à l'au-
tre car fi elle ne lui reflembloit pas, il y
auroit une caufe de cette différence ou cette
caufe auroit au lit fon effet dans un temps mar-qué, & alors mon principe feroit vrai ou
elle ne l'auroit pas alors cette différence dans
le temps auroit-elle même une caufe fur la.
quelle foifant le même raifonnement que fur
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la précédente je parviendrons enfin, à une
révolution d'années ou de fiecles qui rame-
rieroient les mêmes phénomènes car loit le
contraire, alors puifqu'il n'y aura plus rien
de fixe c'eft une preuveque la machine n'en
eft pas une proprementdite ou qu'elle fe dé-
range, qu'elle tend à fa deftrudion,puifque les
mêmes effets ne revenant plus dans un temps
donné, il faut que quelquerouage, quelqu'une
des pièces qui fervent au mouvement foit af-
foiblie, ou devenue plus forte, ou qu'elle ait
changé de place ou de nature &c. Et fi une
feule a pu s'altérer cette altération ne peut
manquer d'influer d'abord fur les parties voi-
fines', & de proche en proche fur le tout, &
le défordre devenir général. Si la machine a
été formée par un être intelligent, qui ait en
fa pûiffance tous les matériaux, & qui a connu
tous les effets de toutes leurs combinaifons, il
pourra y avoir des variations fans défordre
parce que cet être ayant prévu que l'action
d'un certain nombre de parties ne pourroit
produirede variation fans que leur altération
néceffaire pour cela n'entraînât le défordre a
connu aulfi qu'elles autres parties dévoient
être ajoutées, pour prévenir le défordre fans
exclure la variation, & qu'il a pu les ajouter.

(b) Une machine fera d'autant plus excel-
lente & merveilleufe & fon ouvrier d'autant
plus admirable intelligent & habile qu'elle
fera compofée de plus de parties qu'il devra
s'y opérer plus d'effets, & q\i: ks moteurs
feront en plus petit nombre & plus iimples.



Et la machine où toutes ces choies le trouvent
réuniesdans le plus haut degré, n'efi-ce pas
l'univers en général ? Ne font ce pas ces ma-
chines particulières qui en font partie, les
corps vivans, les plantes?

( c ) II eft des phénomènes dont les plus
grands génies n'ont pu trouver la caufe dans
aucune des propriétés de la matiere ni du
mouvement. Telle eft la rotation des plane-
tes fur elles-mêmes. On croit pouvoir même
olèr dire, qu'elle ne vient d'aucune caufe mé-
diate mais de la volonté ou de l'action di-
recte du Créateur. Ce mouvement eft trop
fimple, c'eft un phénomène trop en grand,
trop extérieur à tous les autres phénomènes
trop indépendant, pour qu'on n'en eût pas
déja trouvé la caufe s'il en avoit une maté-
rielle. Il eft certain d'abord, que ce mouve-
ment dans une planète quelconque ne peut
pas étie produitpar une autre planete; i car
ce mouvementeft uniforme, tandis que la dif-
tance de toute planete à une autre, varie con-
tinuellement ce qui félon toutes les loix &
les phénomenes connus devroit faire varier
auffi ce mouvement, s'il en dépendoit; 29.la
figure des planetes étant régulière ne peut
influeren rien, ni donner prife pour produire
ou recevoir ce mouvement 3", la matiere de
la planete même n'en: pas plus capable d'en
être le principe car il fàudroit pour cela
que chaque particule eût en foi de quoi y
contribuer, ce qui répugne encore à la figure
des planetes l'efficace d'une portion de la



planete étant détruite par celle d'une autre
égale & femblablementpofée. Donc cette ro-
tation ne peut être attribuée à la matière. Et
pour l'attribuer au mouvement, il faudroit
fuppofer qu'un autre mouvement eût produit
celui là. Mais dans quel corps le placerons-
nous, ce premier mouvement ? ce ne fera pas
plus dans le foleil qui tourne lui-même de cette
maniere, que dans les planetes où donc ? di-
tes-le, philofophesfages & entendus, qui faites
votre .Divinité du mouvement & de la ma-
tiere pour nous, nous avouerons notre folie
& notre foibiefle c'eft que confidérant l'uti-
lité infinie, ou plutôtlanéceffité d'un mouve-
ment fans lequel aucune planete n'auroit pu
recevoir d'habitans nous croyons bonne-
ment y voir un but, une fin la confervation
d'exiftence à tous les êtres, dont-il eit le
moyen nous le croyons d'autant plus, qu'il
eft commun à toutes les planètes parcequ'il
leur eft également néceffaire à toutes. Or où
nous voyonsun but, une fin & un moyen pro-
pre, nous croyons voir, nous croyons devoir
reconnoîtrel'action d'un être intelligent fage
& bon qui en fera la caufe immédiate.

(d) Cette manière d'étudier la nature, en bor-
nantfa vue aux objets fenfibles fans remon-
ter au Créateur, eft précifément celle des fa-
vants de nos jours. Elle eit d'autant plus in--
concevable, que l'efprit de l'homme aime na-
turellement de préférence tout ce qui eft
grand, varié plutôt que ce qui l'eft moins;
d'autant plus furprenante que fa curiolité n'a



point de bornes & qu'en croyant une divi-
nité, il fe donne l'idée d'un être en qui il peut
efpérer de voir plus de chofes admirables, que
tous les mondesréunisne lui en montreroient.
L'Athée détruit donc le plus heureux effet de
la feience il contrarie les mouvemens natu-
rels de fon ame il l'arrête dans les élans de
fon raviilement il l'abat lorfqu'elles s'élève
il la rétrécit brfqu'elleveut s'étendre, il brife
fon reflbrt lorfqu'elle veut le déployer. Elle
veut être immortelle il ne le veut pas étouf-
fant des défirs infinis, & des efpérances qui font
fa force & quand elle ne fent plus les peines
du travail & de l'application. 0 infenfé donc
celui qui dit en fon coeur,il n'y a pointdeDieu!

( e ) Si le Créateur a pris tant de foin pour
former le corps humain,s'il l'a compoféde tant
de parties, & les a fait harmonifer avec tant
de perfection pour que l'amepût lui être unie,
qu'elle pût y être placée de maniere à y ac-
querir des connoiffances, des vertus, à y com-
mencer fon exiftence, n'cft-il pas démontré
que le Créateuren prend foin, qu'elle eft l'ob-
jet principal, final & unique des ades de fa
puiffance des attentions de fa Providence.
Plus on acquiert de connoiffances plus on
obferve de faits, plus auffi on trouve de liai-
fon entre les êtres & l'on s'apperçoit, l'on fe
convaint de l'exiftenced'un fyftéme unique,
mais immenfe dans le monde phyfique. N'en
feroit-il pas de même du monde moral, des
êtres intelligens? Dieu ivauroit-ilpas un plan
dont le but feroit le bonheur de ces êtres?



Toute l'écriture fainte qui eft par rapportà
ce monde moral ce qu'eft la Nature par rap-
port au monde phyfique, fcmaniiMte à qui
veut la lire.

SECTION III.
Des objections contre la Providence.

On feroit
beaucoup moins d'objections

contre la Providence, fi l'on vouloit fe
rappeller, que fes directions font pour la
plupart cachées & invisibles comme il
eit de fa fageffe qu'elles le foient, &

que dans tous les cas où elles le font,
nous ne pouvons jugerni de fon influen-
ce, ni de fes intentions. Qu'un vent ve-
nant à fourrier tout d'un coup fur des
flottes qui fe battent, donne la victoire
à l'une des deux 5 fans mettre en .doute
que cela ne Ibit arrivé par la permillion
de Dieu., on ne peut cependant dire pré-
cifément, qn'il approuve les vainqueurs
& la juftice de leur caulè ni que ce vent
foit un eflèt immédiat de fon action.

Untremblement de terre engloutitdes
villes oferions nous bien prononcer fur
les motifs du maître des événemens
dans celui ci, & les déterminer ?

On leroit plus iuexcuiable encore de



voir que les caufes naturelles. N'ont-n'y voir que les caufes naturelles. N'ont-
elles pas elles mêmes pour caufe la vo-
lonté de celui qui en leur donnant l'exif-
tence, favoit tous les effets qu'elles pro-
duiraienten tel temps & en tel lieu ? Si cen'eft pas là de ces cas dont on peut dire,
qu'ils font entrés dans les conièils&lapref-
ctencede Dieu, de quelspourra-t-on le di-
re ? Et parce que nous ne pourrons pas
marquer fes intentionsparticulieresdans
tel ou tel événement, qu'il ne nous ap-
partientpas de déterminerque c'eftplutôt
celle-ci que celle-là, en fera-t-il moins
certain, qu'un être fage a.eu des vuesrelatives à quelqu'un des effets que doi-
vent naturellement produire des évé-
nemens de cette efpèce, de réveiller l'at-
tention des hommes de les faire réflé-
chir en les effrayant & les allarmant fur
leur conduite, leurs obligations à l'égard
de leur Créateur & la manière dont ils
y manquent fans pourtant qu'il nousfoit permis de prononcer que la nation,
la ville qui aura éprouvé une calamité
fut plus coupable & la méritât davan-
tage que celie qui en eflpréfervée(ô)?atage que celle qui en eH préfè:r-rée<)?
Je dis plus unTiomme de bien, qui de-
mandeinceflàmmcntà Dieu, de lui faire
connoître ce qui eft jufte & droit, de le
délivrer des préjugés dangereuxpour fou



falut, peut fe flatter que ces difpofitions
fontbonnes & agréables à ce grand être
mais non qu'elles Payent pïéfervé de
toute erreur, & que fes prièresaient été
entièrement exaucées. Le Créateur atrouvé propos de nous cacher tant de
chofes, qu'il eft impoffible que nous fa-
chions s'il n'a pas des raifons pour nous
laiffer égarer encore quelque temps &
jufqu'à un certain point.

NOTES de la troijieme feBion.
( a ) S'il y a un feul cas dont on puiffe dire,

tque la Providence de Dieu n'y eft intervenue
pour rien, pourquoi ne pourra-t-on pas le
dire de même d'un autre? Ainfi il n'y aura
point de bornes, & la caufe de tout ce qui
exifte, fonverainerrtefit puiffiuite infiniment
adive, en qui & par qui tout fe meut dans
tout l'univers, fe trouvera le feul être de cet
univers tans aciion fans influence, fans opé-
ration, fans efficace, le feul être prêtent par
tout en relation avec tous, n'entrera pour
rien dans ce qui leur arrive, quoiqu'il les
ait placés, difpofés formés,alïujettis à telle &
telle loi. Voilà quelques conféquencesde ce
fyftême des caufes phyfiques établies caufes
uniques de tel ou tel événement.

Les déclarations de l'écrituie fàinte confir-
ment parfaitement tout ce que l'on vient de
voir fur la manière dont nous devons envi»



fager les événemens qui affligent les hommes
de forte que nous les devons croire dirigés
par la Providence de Dieu, y feconnoitre un
but une intention particulière relative auxhommes, que les guerres, les famines les
trembiemens de terre, &c. ne font point une
fuite pure & fimple de la nature des choies
mais des moyens dans la main du Tout-Puif-
fant,de notre fouverainmaitre,pournous don-
ner de fàlutaires avertiffemens & nous rame.
nerîk lui en nous ramenant à nous mêmes. En
effet le ientimeat de frayeur & de crainte que
produifent fur le général des hommes, les phé-
nomenes extraordinaires, les bruits fourdsqui
précédentles trembiemensde terre, les météo-
res qui annoncent les tempêtes dont les ap-
prêts font fi horribles;cesfentimens,dis-je, de
crainte & de frayeur, prouvent évidemment
l'exiftence d'un Créateur intelligent & bon
qui a prévu que les hommes auroient befoin
d'être ébranlés par ces fentimens, & qui a
voulu qu'ils le fuffent, pour produite en eux
d'heureux changemens.Voyez dans l'Ecriture
feinte, Amosiv. 4-1 g. Soph. m. 1-7. Michée
vi. 9-1 f. Jonas m. 1-4. Malach.iv. 1. 2. Jérem.
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SECTION IV.
De l'intervention de la Providence.

L'Intervention
de la Providence dans

tous les événemens a été prouvée parles raifonnemensdes fedions précéden-
tes, & il feroit aufîi peu fenfé de la met-
tre en doute, parce que nous ne pou-
vons pas en diilinguer l'opération dans
l'effet des caufes fecondes, qu'il les croit
denier la préfence'univerfëilede l'eflènce
divine, parce qu'elle ne nous eft pas îenfi-
ble. Il ett vrai que cette intervention s'eft
fait fentir quelquefois mais ces cas ont
été rares, & s'y attendre fouvent, ce feroit
la marque d'un cerveau dérangé. C'eft
néanmoins de cette fburce que font
vendes les illurions de cet enthoufiafme
qui s'eft flatté d'infpirations particuliè-
res. On s'eft imaginé pouvoir recon-noître les diredions de la Providence,
& fes influences fur l'âme (a).

Obfervons ici qu'il ne finit jamais ex-pliquer ce qui a rapport à la Providence,
d'une manière qui puifle donner atteinte
à fa qualité d'agent dans les êtres crées,
ou détruire la valeur de leur action car
alors les événemens ne dépendraient en

aucune



aucune façon des êtres inférieurs. Per-
fonne, j'efp ere, ne penfe qu'on puillè tirer
une pareille conféquence de la dodrine
de la Providence telle que je l'ai établie,
Il eft en effetabfolument néceffaire que
les événemens foient julcp'à un certain
point en la puiflancedeshommes. La vo-lonté du Créateur a fans doute été qu'ils
euffent un but pour agir autrement il
n'y auroit lieu à aucun gouvernement
moral, ni à une véritable bénéficence
non plus qu'au bonheur qui y eftattaché,
Tout l'univers des êtres raifonnables,
ne feroit qu'un fyftême de machines, qui
auroient feulementla confciencede leuç
action il ne s'enfuit point non plus de
cette derniere réflexion, que la Divinité
n'intervient pour rien dans l'action de
ces êtres dans leurs opérations. C'eft d'elle
qu'ils tiennent le pouvoir d'agir c'efl
elle qui y a mis certaines reftri&ions &
tous les ufages particuliers de ce pouvoir
font fous fa direction. Que quelqu'unde
ces êtres devienne méchant, qu'il fàfle
du mal ou à les femblables,Qii à lui-même,
nous pouvons dire que Dieu le ibuftre
nous devons attribuer à la volonté ies
circonftances qui dans le plan de la na-ture & des êtres donnent occatioii. a de
tels maux mais nous devons aufii croire,
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que? tout ce qui arrive en conféquence,
eft dirigé par ce grand être lui-m^me de
la manière là plus avantageufe. Dira-t-on
quêtes événemens ne peuvent dépendre
en mërnê temps en partiedes êtres crées
& en entier de la première caufe ? Que
monbonheur dans un cas particulier foit,
Je fuppôfe entièrement à la difcrétion
d'un de nies f-émblables $ n'ef è ce pasmême encore dans ce cas le Créateur
qui m*a remis entre les mains de la créa-
ture? Si elle abufe de fon pouvoir pardes affees contraires à la raifon & à la loi
divine, je dois m'y foumettre fans mur-mure, fans j^àîrite,parce que je dois être
Çonvaih'cudu droit que Dieu a d'attacher
à mon bonheur telles conditions qu'il
trouvé à propos & de la juftice & de (la
ïâifon avec laquelle il dirige toutes fes
dîrpfenfatioîte(è)*
l L'unique droit qu'une créature inno-
cente puiïïe réclamer c'eft que ion exi£
tence ne la inëtte pas dans un état de
fouffrancè aMoîue. Le Créateur peut
moyennant-cette reftri&ion rendre cet
étatprécaire &dépendant à tel degré qu'il
jugera devoir l'être ? conforméniéntauxrègles de la juftice. Je ne puis fouffrir au-delà de ce qu'il faut ( c ) je puisattendre
de fa bonté les remèdesqui en totalité (d)
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ieront les plus convenables à mes maux,Tout ce que je dois fouhaiter, c^eft quele regne de l'ordre & de la droiture arrive
une fois, & je dois être fûr qu'il arrivera,
puifque le Créateur aime fouverainement
l'ordre & la juitice. En un mot, il paroît
clairement, qu'il eft dans le plan.de la
Divinité que les chofes foient, julîjue$
à un certain point ce que les créatures
les feront être. Il paroît que telle eft%
volontédansnombre de cas que le bon-
heur & le malheurd'une créature .dépen-
dent du bon plaifir d'une, autre mais
l'un & l'autre ne s'étendent que jufqu'où
la Divinité fait qu'ils doivent s'éten-
dre pour le mieux, & ils n'ont lieu quç
dans les cas qu'elle a déterminés. Elle
préviendra toute a&ion d'une créature
qui produiroit un défordre mal à propos,
ou tout événement inconfiftant avec un
ordre parfait d'adminiftration.Elle exifte
dans tous les efprits, & la chaîne,de tousles événement, & celle de toutes les
çaufes qui font que tel être fe trouveen,
tel temps, dans telles circonftances5fçait
dans fe main. On ne peut douter quechaque événement ne dérive de fa volon-
té, & que chaque partie de la chaîne n'ait
ete& ne foit toujoursPobjet de fon atten-
tion. Suppofer que tout ceque la Divi-
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nité fait fe borne à douer les êtres dîme
certaine puiffance & de certaines affec-
tions, pour les abandonner enfuite à eux-
mêmes dans l'étendue de ce vafte uni-
vers, les laiffer s'y débattre comme ils
Voudront, agir comme il leur plaira fans
s'en mêler d'avantage, fans plus jamais
intervenir dans les événemens par au-
cun ade de fa puiffance & de là lagelfe
ce feroit anéantir le dogme de la Provi-
dence, faire du monde un monde de dé-
fordre'&de défolation, qui rcfi"emblera
à une famille fansperë à une troupe fans
chef ce feroit faire du Créateur un être
fans principe, fans lyftême j fans deffein,
fans Dut qui ne crée que pour créer ce
feroit anéantir fa fageiie fa bonté &c.;
ce feroit fuppofer& croire la plus grande
des ablurdités ce feroitn'avoir enfin foi-
mêmè' aucun principe aucune idée au-
cun fyftême defageife & d'ordre. Difons
plutôt qu'en donnant Pexiilence à cet
univers Dieu a voulu que tout ce qui
ardveroit arrivât, puifqu'il a tout prévu.
Cela n'empêche pas qu'il ne défende, ne
défapprouve & nepuniffele mal, c'eft-
à-dire l'abus de la liberté, & de la raifon.
Il eft de la nature, de la méchanceté de
l'homme, de déranger l'ouvrage de la
Divinité; mais ce dérangement a fes bor-



o ijuviiimes!, que
D 3

nes que Dieu lui-même a fixées, & il ne
permetpas que ce dérangement s'étende
au-delà des bornes qu'il a trouvé à pro-
pos de lui fixer (e). Il a eu de bonnes
raifons pour donner à fes créatures l'état,
la pofition & la liaifon où elles fe trou-
vent, & d'où il favoit qu'il naîtroit le
mal autrement il ne ferait ni fage ni
bon. Il favoit en mêmetemps qu'il pour-roitreftreindre, diriger le mal, en faire
mêmejunmoyen de bien(/).S'il eft d'au-
tres fyftêmes où la fomme du bonheur
foit plus confidérable il fe peut qu'ils
exiftoient avant celui-ci, dans toutes les
variétés & diverfitéspoflibles, & que l'ad-
ditionde ce dernier doivejêtre regardée
comme un ade de plus de la bonté du
Créateur ( g) ? Dieu n'agiroit jamais, fi
la polfibilité d'un meilleur fyftême étoit
une raifon pour n'en pas créer d'un de-
gré inférieur (A).

C'eft par notre ignorance & notre
aveuglement, que l'on réfout communé-
ment les difficultés fur les défordres ap-
parens du fyftême du monde. 11 convient
de faire fentir la jufteffe & la force de
cette folution. On obferve en effet, que
nous n'avons pas plus de raiions pourconclure de notre ignorance fur les rela-
tions & les liaifons invilibles], que ce qui
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paroît défordre ne l'eft qu'en apparence
& non en effet que pour conclure que
ce qui paroît ordre ne l'eft pas, qu'ainfi
dans tous les cas il faut avoir autant
d'égard aux apparences d'irrégularité
qu'aux apparences contraires qu'il faut
accorder à l'une & à l'autre fon degré
de forces fans l'affoiblir par aucune con-fidération de notre ignorance, & nousdéterminer félon que nous croyons les
unes prévaloir fur les autres. Un peud'attention fera fentir la faufîèté de ceraifonnement. Le fondement fur lequel il
repofe que les rapports inconnuspourraient
aiijjî bien nous faire voir un ordre apparent
ouferoit le défordre que le défordre ou fer oit+l'ordre, manque de folidité. N'eft-il pasévidentque par-toutoù il y aura de l'ordre
& de la régularité, il ne peut y être fans
un but, & le but d'un etre fage dont
aucun rapport inconnu ne pourroit dé-
truire l'apparence ? Si je vois un million
de chofesdilboféesrégulièrementaux an-Çles d'un polygone d'unmillionde côtés
égaux, j'en doisconclure néceflàirement
qu'il y a un ordre résultant de l'avion d'un
être intelligent & fage & ne feroit-il pasridicule de dire que fi nous connoiffions
toutes les relations de ces chofes aux au-tres, nous appercevrions le contraire ?



Suppofons d'un autre côté un certain
nombre d'objets qui préfentent un détor-
dre apparent, pourrions nous en con-
clure qu'il eft réel ? Eft il impoffible
que, fi nous appercevionsleur rapport &
leur correfpondance avec les objets envi-
ronnans, nous ne vjjïions le plus bel or-dre à la place de ce défordre ? Ne feroit-ce
pas par exemple uneénormeabfiirdité,de
prétendre que fi notre vue étoit plus éten-
due, nous découvririons peut-être quelesyeux ne font pas faits pour voir, queles animaux & les plantes font des pro-du&ions de l'art ? mais ce n'en fera point
une d'aflùrer que certaines parties du
corps animal, certaines difpofitionsdans
la nature, celleroientde paroîtreinutiles,
ouirrégulieres fi tant de chofes n'èchap-
poient pas à notre vue. Il eft donc évi-
dent que les relationsdes objets on leurs
iiaifonsavec .d'autres font capablesd'al-
térer ce qu'ils pourroient avoir d'irrégu-
lier, & ne point changer ce qui paroît
régulier de forte qu'il faut avoir égard à
notre ignorance quand nous les confidé-
rons dans le premier cas, & nullement
lorfque nous les confidérons dans le fe-
cond. Il peut arriver que le défordre foit
l'effet de la iàgeilè mais l'ordre nepeut-



être produit que par la fageffe. De cequ'un objet confideré en lui même feu-
lement, ou fous une certaine face, pa-roît difforme, il ne fenfuit nullement,
il n'y a pas même la plus petite pré-
fomption, qu'il paroîtra encore tel lorf-
qu'il fera vu, comme faifant partie d'un
îyftêtne étendu & compofé (*')• Les
mefures d'un fage miniilre ou les inf-
titutions d'une bonne police, n'ont-
elles pas fouvent paru abfurdes à ceuxquin'étoientpas au fait de la fituation de
l'Etat, ou du plan général de cette police ?
En mufique combien une partie qui doit
avoir fon accompagnement, n'eft-elle
pas trifte & mauffade lorfqu'elle eft jouée
feule? Que fignifie une pièce détachée
"d'une machine, tandis que réunie aux
autres, elle contribue à produire quel-
qu'effèt utile ou agréable? & pourquoi
ne jugeons nous pas des œuvresdu Créa-
teur, comme des ouvrages de la créa-
ture ? N'imputerons nous pas à notre
ignorance, fi dans quelqu'un de ceux-ci
il fe trouve des parties dont nous ne
voyons pas l'ulage qui nous femblent
inutiles ou fi quelque défaut nous pa-roît contrafter avec la beauté du reite &
l'habileté qu'elle fuppofe dans le com-
poiiteur? Et quand il {agit des grands



objets de la nature, ,j oùbrillent des preu-
ves d'une fageffe infinie jufques dans les
moindres productions comment pou-
vons nous nous croire &ffifammentcom-
îjétens pour prononcer fur leur genre de
beauté leur degré de bonté, ou leurs
défauts fans mettre feulement en doute
que nous puiftionsnous tromper & que
nous n'appercevonspas tout l'enfemble
de l'univers, quelque immenfe qu'il foit?

N'oublions pas d'ajouter qu'il eft in-
concevable, que faifantnous mêmes par-t de cette nature créée ayant la, même
origine que les êtres qui la compofent,
nous ofions prétendre y trouver à criti-
quer, à corriger & nous croire capables
d'imaginer un meilleur plan.
Les irrégularitésdans les fyftêmes gé-

néraux & particuliers de la création, font
ou des défautsréels fuite de l'imperfec-
tion de la fageiTe du Créateur, ou feule-
ment des défauts apparens ou fuite de
notre ignorance & de notre propre im-
perfe&ion. Une expérience journalière
fans ceffe repétée dans mille cas dif-
férens, doit nous avoir convaincus queces irrégularités ne font que les effets
dé notre ignorance. Tandis que la ftruc-
ture générale du monde nous laiffe voir
allez de perfections de même qu'un



nombre infini de phénomenes particu-
liers, pour juger que la fageffe du Créa-
teur eit au contraire fans bornes nous
nedevons pashéfiter à décider fur l'appa-
rence, plutôt que fur la réalité de cesdéfauts. C'eft le comble de la folie de
prétendre pouvoir connoîtretout, & ne
trouver de difficultés à rien. Combien
de chofes n'avons nous pas cru défec-
tueufesou inutiles dans les ouvrages du
Créateur, jufqu'à ce que de nouvelles
découvertes nous ont fait voir qu'elles
étaient néceffaires, effentielles& parfai-
tes Enfommes nous devenus plus ré-
fervés pour la fuite, & plus défians fur nosjugemens (£)? La témérité & l'ignorance
de ces hommes qui ont cru trouver des
corredions à faire dans les ouvrages de la
création, paroît d'autant plus grande au-
jourd'hui, que les connoiflances fontplus
étendues. La fageffe du Créateur s'eft
manifeftée à proportion de ces connoiC-
lances plus on a étudié la nature, moins
il eft refté de difficultés, & plus on s'eft
convaincuqu'il n'en refteroit aucune, s'il
étoit poffible d'entrer dans le confeil de
la Providence, de découvrir les liaifons,
les dépendences de tous les êtres, & de
voir tout à la fois l'enfemble de tout unfyftêrae dans toute l'étendue de fa durée



paffée, préfente, & avenir ( /). C'eft fur-
tout relativement au fyilême du monde
moral cpe cette vue dans les trois tems
de fa durée, feroit néceîiàire pour en con-noître la perfection car celui de la nature
ou du monde phyfique fe développe enplus grande partie à nos yeux. Il a été &
il fera à-peu-prèstel qu'il eft. Ladifféren-
ce des temps, ne forme pas des périodes
de différente nature, comme dans le
monde moral, & fa place eil invariable
tandis que l'homme change fans ceffe la
fienne. Si nous ne pouvons donc eon-
noître en entier un fyftênte fixe & fem-
blable à lui même, compofé d'êtres fou-
mis à des loix dont ils ne peuvent s'écar-
ter fi nous ne pouvons connoître ni
leur a&ion ni leur effet, ni leur in-
fluence, comment jugerons nous d'un
autre fyftême, dont toutes les parties,
c'eft-à-dire, tous les êtres font changeans
& ont une volontépropre ? Tout homme
quiconfiderelesgrandsouvragesduCréa-
teur, aflèz négligemment pour n'y pasvoir une fageffe étonnante, allez froide-
mentpourne pas admirer & adorer leur
auteur, mérite à peine le nom d'homme,
de créature fenfible & intelligente.

Un autre faux principe donne encorelieu aux objections fur le défordre & le



mai qui paroiiient dans le monde. Ce
principe eft que la Divinité doit dé-
ployer dans tous les cas toute l'étendue
de là puiflfance & communiquer le plus
grand bonheur poflible à tous les êtres.
Certainement il y a plus de bonheurquede malheurdansle monde (m), & la bon-
té du Créateur s'y manifefte de mille
manières. On ne fauroit donc dire, queDieu n'a pas déployé fa bonté dans l'œu-
vre de fa création, mais tout au -plus
qu'il n'a pas fait tout ce qu'il pouvoitfai-
re,- &c'eft à quoi fe réduit l'objection.
De cette manière l'on voit qu'elle tombe
d'elle-même, puifqu'elle revientà ce-ci,
que qui prouve trop ne prouve rien.
En effet, quel que fût le bonheur des ha-
bitans d'un fyftême, rien n'empêcheroit
de dire, qu'il pourroit être plus grand.; Il
n'y auroit d'excepté que le feul cas d'un
bonheur infini, & ce bonheur eft incom-
patible avec la nature d'êtres bornés qui
font dans le premier période de leur exif-
tence. Auffi long-tempsdonc quelafom-
me du bonheur d'un etre n'excéderapasla mifere, Dieu fera bon à fon égard; quefon bonheur foit pur & làns mélange
que ce foit feulement l'excès de fes jouif-
fences fur l'homme qu'il foit rendu ca-pable d'une plus grande félicité ou qu'il



ait reçu une moindre aptitude à la féli-
cité tout cela fera la mêmechofe pour
cet être. Tant qu'il ne s'agira que de la
bonté de Dieu on ne pourra faire au-
cune objedion tirée des maux naturels,
mêlés aux biens qu'onne la puiffe faire
en même temps fur ce qu'il n'exifte
qu'un petit bien, au lieu d'un plus grand,
ou une moindre aptitude au bonheur,
plutôt qu'une plus grande. Si par exem-ple les animaux de cette terre en fup-
pofant que le bonheur prévaille dans leur
exigence, fi ces animaux, dis-je, doi-
vent être exempts des plus grandes ca-lamités auxquelles ilspourr oient être fu-
jets, il devroientaufïi être exempts des
moindres, ils devroient jouir d'un bon-
heur uniforme confiant fans mélan-
ge, & du plusgrand pollible relativement
a leurnature, c'eft-à-dire,qu'ils devroient
être.immortels, ne point décheoir, n'é-
prouveraucun accident, goûter tous les
biens, tous les plaifirs au plus haut de-
gré, être formés de manière à pouvoir
jouir des plus grands biens, ceffer d'être
finis, bornés créés d'être ce qu'ils
font, en un mot qu'il ne devroity âvoir
ni animaux, ni hommes, ni habitans
de Saturne Mercure &c. mais un fèul
être égal à Dieu. Voilà les conféquen-



ces, ou conduifent les faux principes.
Quant à ce qui regarde l'intérêt quela filgeffe du Créateur prend au mélange

des biens & des maux nous en favons
affez pour être afiurés qu'elle dirige les
uns & les autres qu'elle a fes raifons
pour permettre le mélange, que ces rai-
ions font bonnes & très bonnes. Le fyf-
tême d'un autre vie réfoud les difficul-
tés qu'on peut faire fur la juitice de Dieu,
dans la liberté qu'il laiflè aux méchans,
& dansle défordremoralqu'ellefouffreici
bas. Noublions pas de remarquer aufli,
qu'un grand nombre des dérangemens
auxquels iaftructure ducorpsdes animaux
eft fujette, ferventà prévenir la deftruc-
tion de ces êtres, ou de plus grandsmaux
encore, & qu'ils prouvent ainfi la fageffe
& la bonté du Créateur, tout auffi-bien
que les jouiffances dont il les a rendu fut
ceptibles.

J'ai dit qu'il étoit déraifonnable &
meme abfurde d'attendre que Dieu pro-duifit le plus grand bonheur poflible
dans chaque cas. Cette aflertion n'a cer-
tainement pas beloin d'être prouvée;
mais il ne s'en fuit point qu'il n'y ait
dans la création, priiè en totalité de fon
étendue & de fi durée un bien abfolu
qui fijrpafle tout ce que nous pouvons



concevoir car quoiqu'il n'exifte qu'une
mefurelimitée de bonheur dans un nom-bre limité d'eflèts & que tout ce que
nous devons raifonnablement attendre
pour chaque partie de la nature, foit d'y
voir le bien l'emporter fur le mal cela
n'empêcheras que le plan entier de l'e-
xiftence créée & qui s'étend peut-être à
toute l'éternité ne renferme un bon-
heur abfolument infini.

Mais pour nous rapprocher de notrefujet appliquons ce raifonnement à
l'homme en particulier. S'il jouit de plus
de biens qu'il n'éprouve de maux, s'il
goûte moins de peines que de plaifir, fi
malgré ces maux & ces peines, la vie eft
de beaucouppréférable au néant, fi la na-ture de l'homme tel qu'il étoit en for-
tant des mainsdu Créateur, prouve qu'il
eft deftiné à la vertu & au bonheur, fi
tout cela dis-je, eft Vrai, commeil l'eft
certainement, il fera bien facile de met..
tre fin aux obje&ions, & de faire cefièr
les murmures. Elles fe réduiront toutes à
cette feule queftion,pourquoiChommerfa-
t-il pas étécréé plus heureux &plus parfait?
& elle pourroit toujoursfe faire à quel-
que degré de perfè&ion & de bonheur
qu'on eut été elevé. Banniflbns donc à
jamaisune objeftion auiïi abfurde. Puit



que l'exiftence eft infiniment préférable
an néant c'eft toujours une grâce infi-
nie de Dieu & un effet de fa bonté, de
l'avoir donnée, & l'ordre des êtres qui
eft formépar l'homme, devientainfi uneaddition à la mafïè du bonheur général.

L'homme confidéré fous le point de
vue moral, étant dans une pofîtion de
tentation où il lui elt fi facile d'être
méchant, & fi difficile de ne l'être pas,
ce qui eft cependant de la derniereconfé-
quence pour Ton bonheur ou pour fort
malheur, forme, je l'avoue, une difficul-
té conlidérable qu'on ne peut refondre
pleinement, & fur laquelle je me bor-
nerai à faire les obfervations luivantes.
D'abord il eft naturel que l'être créé,
doit tomber dans des erreurs & des éga-
remens pendant le premier période de
fon exifîence, avant que d'avoir reçu
une inftra&ion de l'expérienceou de fes
femblables, & qu'il ne commettra pas les
mêmes fautes dans un période fuivant.

D'un autre côté, plus l'ordre de cet
être fera inférieur, plus auffi les erreurs& fes fautes feront en grand nombre.
Ainfi les fautes de l'homme qui param-
être dansun des rangsles plus bas,ne doi-
vent rien avoir de uirprenant. Que l'on
ne dife pas, pourquoi la liberté lui a-t-eïle

été



été accordée ? Car fans elle il ne feroit
point un être moral ni raifonnable. Il
ne falloit pas qu'il exiftât ou il falloit
qu'il fût libre, c'eft-à-dire, fujet aux: ten-
tations, capable d'erreurs & quelquefois
de crimes. Il ne répugnepas qu'il eût unetelle liberté plutôtqu'unemeilleure,aveclaquelle il fût moins vicieux. On ne peut
pas dire que tous les êtres ont un droit
à n'être pas placés défavantageufement
& quand cela feroit, s'en fuivroit-il qu'ils
ne doivent pas être expofés à la poffibi-
lité de fe trouver dans un tel état ? Afïïi-
rément, la Divinité ne pouvoit point
donner l'exiftence à tels ou tels êtresrelle l'a donc donnéede maniere à ce qu'il
y ait un degré de bonheur, qui rendecel-
le-ci préférable au néant mais elle n'é-
toit pas obligée à placer l'être à l'abri de
tout danger. Combien d'êtres plus oumoins parfaits que l'homme, qui n'exii-
toient pas avant lui? Sa création a été
une addition à la fomme de ces êtres ca-pablesde devenir heureux, une'augmen-
tation de la mafle du bonheur dans l'u-
nivers. Pourquoi Dieu ne l'auroit-il
donc pas créé n'eft-iî pas raifonnable
d'envifàger la bonté divine comme fe
déployant dans la production éternelle
& continuelle d'un nombre infini d'ê-



très auffi différens q ue leur nombtres, aulii difrerens que leur nombre dans
la création des êtres de tous les ordres pof-
fibles pour tous les degrés de bonheur.

Ces réflexions précédentes prouventfuffifamment qu'il ne s'en lùit pas de ce
que Dieu eft mfinement bon que la
clafîè d'êtres que nous composons, nedût pas exifter avec fes imperfections,
& les maux phyfiques qui appartiennent
à la nature. On ne peut même s'empê-
cher de reconnoître, que notre exiftence
eft un ade de là fàgeife & de fa bonté,
foit qu'on confidere le genre humain
ou feulement en lui-même foit relati-
vementau fyftême de tous les êtres aveclefquels il peut avoir des connexions
dont nous connoîtrons peut être un jour
toute l'importance.

Il ne faut furtout jamais perdre de vue,
c[Ue chaque créature a des avantages fuf-
fîfans, & que le Créateur n'en exige qu'à
proportion de fes lumieres& des circonf-
tances où elle fe trouvera placée fi quel-
ques-unes femblent en avoir moins qued'autres, elles en ont encore plus qu'el-
les ne pouvoient prétendre (»).

Le bonheur eit toujours un don libé-
ral de la Divinité. Elle peut créer des
êtres pour tous les degrés de bonheurpof-
fibles depuis le plus petit.



Toute capacité toute poffibilité de
bonheur a valeur (par la raifon quele bonheur lui-même a la fienne), & le
don de cette capacitédoit être recu avecreconnoiffance.- Mais une réflexion
moins générale, & qui nous eft particiv
liere, c'eft que nos circonftances font
telles, que nous avons des motifs qui
nous portent à la plus grande gratitude;
puifque nous avons la perfpective du bon-
heurde l'immortalité, & qu'ileft en no-
tre pouvoir d'y parvenir le Créateur
nous ayant donne tout ce qu'il faut pour
cela. Bénit foit doncà jamais ce Créateur,
pour la grande bonté qu'il a eu de nousdeftiner à un bonheur éternel, de nousl'avoir fait connoitre & de nous avoir
donné tant de fecours pour nous en ren-dre capables! Celïbns donc de nousplain-
dre, puifque dans quelqu'état que nousfuirions, nous nous plaindrions toujours,
à moins que ce ne fut un bonheur par-fait, aquis fans travail fans dangers,
fans peines. Faifons quelques réflexions
fur cellesde notre état ici bas. Ce qu'il y
a de plus frappant c'eft qu'il dépend engrande partie du pouvoirde nos ièmbja-
bles. Jufqu'à quel point le bonheur & le
malheur de plufieurs millions de periôn-
Hes n'eft-il pas dans h volontéd'unprin-



ce, c'eft-à-dire, d'un Fcul homme? Des
les premiers momens de notre exiften-
ce, nous fommes fous la direction de nos
parens l'éducation qu'ils nous donnent
décide fouvent de notre fort pour tout le
relte de la vie préfente & dans la fuite. Il
arrive que par différentes circonstances,
d'autres hommes influent fur ce qui peut
décider de notre fort pour la vie avenir.
Nous pouvons appliquer à ceci ce que
nous avons dit pbs haut, des apparencesde défordredans le monde phyfique, qui
étant examinées en détail, "lorfqu'elles
peuvent l'être, difparoiflènt,laiflàntvoir
à leur place des traits d'une fageiîe ad-
mirable.

Il falloit abfolument que les actions
des êtres intelligents enflent un but. Il
étoit tout-à-fait convenable que le bon-
heur pour lequel le Créateur leur avoit
donnéPexiftence fut une fuite de l'exer-
cice de leurs facultés, & comme le réful-
tat de leurs efforts. C'eft le feul analo-
gue à la nature d'êtres libres & aftifs pareux-mêmes, & fans lequel ils n'auroient
rien eu à faire. S'ils n'avoientaucune in-
fluence fur les événemens s'ils dévoient
être heureuxfans action, feus choix com-
me par force s'ils n'avoient eu aucunea&ion les uns fur les autres, a quoi bon



leur donner des facultés ? la vertu &

toutes les vertus enfemble ne feroient
plus rien. Une inaction totale un re-
posabfolu regneroient chez tous les êtres
de l'univers, & ce monde feroit un tout
dont la feule penfée glace d'ennui &
deftroi.

En formantun plan, où les êtres doués
de fentiment doivent agir influer les
uns fur les autres c'eft mettre chaque
individu dans le cas d'exercer toutes les
vertus fociales. Or n'eft-ce pas précifé-
ment dans l'exercice de ces vertus, que
confifte le vrai bonheur des êtres de cette
nature ? Que l'homme eût été formé au
contraire fuivant les idées bornées & ré-
trécies de fon entendement, que fou
bonheur eût été moins dépendant de
les fembîables; il eil clair que fon bon-
heur n'auroit plus été de même nature
i) auroit été bien inférieur celui dont
il jouit par les acl.es de juftice de bien-
fai lance, dee chanté, d'amitié, & réci-
proquement par ceux dont il cfh l'objet.
I /homme lui-même n'auroit plus été
d'une nature aufli relevée aiiOi excel-
lente, auili perfectible, capable d'un aufli
grand bonheur.

Ce que nous avons dit de la conftitu-
tion des chofes dans le monde actuel,i



peut s'appliquer en grande partie à tout
le plan de la Providence & au fyftême
de l'exiftence. Le bien-être d'une efpe-
ce, comme celle des individus, peut dé-
pendre d'une efpece d'une clalTe fupé-
rieure, & l'ordre entier placé dans tel-
les .circonftances qu'il ne pourra être
délivré des maux auxquels elles l'expo-
fent, que par le fecours & les travaux
d'un ordre plus élevé. Les réflexions quej'ai faites ci-defius montrent d'ailleurs
la raifon qu'il y a de croire, qu'une telle
économie étoit néceflàire pour produire
le plus de vertus, & le plus grand bien
du tout, quoiqu'elle puiffe dans certains
cas particuliers être une caufe de def-
truction.

Il feroit bien intéreflant de connoître
jufqu'oùpeut s'étendrela dépendance ré-
ciproque des êtres, & dans quelles bornes
elle doit être reftreinte pourne pas con-trarier l'ordre & la rectitude. Mais il fe-
roit difficile, ou pour mieux dire impôt
fible, d'entrer ià-deffus dans quelque dé-
tail. Tout ce dont nous devons être per-fuadés c'eft que la liaifon des êtres in-
telligèns, eft très bien réglée, & leurs ac-tions réciproques très fagementlimitées

1que leur dépendance les unes des autres,
ne fera jamais telle qu'il ne puilic y



avoir un défaut de rétribution adéquate,
ou qu'une feule d'entr'elles puiiïe être
privée d'un feul de les droits inaliéna-
bles, ou enfin qu'elle fouffritquelque cho-
fe qu'elle ne devroit pas fouffrir, en tant
que créature de Dieu. Si les êtres intel-
ligens ne dévoient pas leur bonheur engrande partie à eux-mêmes, a leur adion,
ou feroit le mérite moral, puifque c'eft
de cette a&ion qu'il tient fon origine ?
Il eft de la nature de la vertu, qu'elle
s'acquerre & cette confidération doit
diminuer infiniment la difficulté dont
il s'agit.

N 0 T ES de la quatrième feSion.

(a) Il n'eft perfonne, qui voulant fuivre
de bonne foi les événcmens de fa vie, n'y re-connoifle tôt ou tard la dircdion d'une Pro-
vidence. Mais il faut deux chofes pour cela;
i°. nepas fe prefler dansfesconcluions, mais
attendre la fin de chaque événement & de
fes influences;; 2°. ne féparer jamais ie bien de
l'arae de celui du corps & par conféquent
la vie future de la prefente. Cette féparation
que l'homme fait dans les raifonnemens,& fur-
tout dans fes plaintes, eft la fource de l'erreur
des concluiions des premières & de l'injuftice
des fécondes. Pour l'homme,en général, la vie

v



préfente eft la principale & voilà en quoi
fes penfées font auffi éloignées des penfées de
Dieu que la terre l'efl: du ciel. Car c'eft uni-
quement à la vie future que fe rapporte la vie
préfente dans les plans du Créateur. A fès yeux
celle-ci n'eft rien & celle-là tout. Et voilà pour-
quoi la coniuite de ce pere celefte eft fi dif-
férente de celle que fes enfans attendent &
défirent, & ce qui leur arrive fi oppofé à ce
qu'ils voudroient. 0 aveuglementde folie de
n'avoir pas la confiance, & le courage de s'en
remettre au plus tendre des peres à un pere
fi éclairé, à celui qui fait de quoi nous fommes
faits & par conféquent de quoi nous avons
befoin qui peut nous le donner, qui connoît
la pofition on nous devons être à chaqueinf-
tant pour notre plus grand bonheur final.

(b) Les hommes font convaincusdes attri-
buts adorables de Dieu, ou ils ne le font pas
s'ils le font, ils devroient être fournis, recon-
noître leur dépendance & croire que cet être
eft le maître abfolu de tout ce qui leur appar-
tient, qu'ils n'y ont d'autres droits, non plus
qu'à l'exiflence que celui qu'il leur a donné.
Mais au lieu de cela, ils fe regardent comme
des êtres libres, auxquelsDieu devroit donner,
à l'un. une forte conftitution à l'autre des ri-
cheffes, à un troifleme des hommes, & cela
parce qu'ils ne penfent qu'à eux-mêmes &
fort peu à la divinité. Ils fe font un plan d'exif-
tence à leurgré, en forte qu'il leur femble na-
turel que Dieu fuive à leur égard. S'il n'a pas
lieu,toutleur paraiten déibrdre,& les met hors



deleuraflïete.Ilsfeplaigrtentcormrieilsferoient
d'un être de la fageiïe & de la bonté duquel
ils ne feroient pas certains. Qu'ils reviennent
donc à l'examen & aux preuves des attributs
du Créateur, & à la considération du peu d'é-
tendue des vues de la créature.

(c) Faut-il que je fouffre? dit le mondain
l'homme tout occupé de fon corps, qui en
fait la partie principale & peut-être l'unique.
Dirons nous à ce mondain à notre tour, à
cet homme animalqui n'a d'éxiftenceque par
fes fenfations qui ne comprend pas qu'elles
vont finir, & que les qualités de l'efprit & du
cœur, font les véritables principesdu bonheur;
lui dirons nous ? Il faut que votre corps fouffre
pour vous en détacher,pour vous replier fur la
partie de vous même qui ne fouffre pas fur ce
qui eft vous, pour ceffer d'être animal, pour de-
venir fpiritueî,pomêtre ce que vous devez être
éternellement felon votre origine, votre na-
ture fondamentale; pour commencerà appré-
cier votre corps & votre ame à méprifer l'un
que vous avez uniquementhonoré, orné per-
fectionné jufques à préfent à eftimer l'autre
que vous avez abandonné,méprifé avili, dé.
gradé. Il faut que vous fourfriéz pour fortir
d'une erreur funefte, & apprendre aux autres
à en fortir pour leur bonheur & pour le vôtre.
Il faut que vous fouffriez, pour fentir avec fou=
miffion votre dépendance, pourconnoîtreparla privation du bien, la bonté de Dieu que
vous n'avez pas reconnue lorfquevous enjouif-
fiez. Il faut que vous fourrriez afin que par la



comparaifcm du mal & du bien, vous foiez
capable de mieux fentir le prix du dernier.

(d) Comme un médecin confommé dans
ion art, ayant à traiter un fujet attaqué de
piufieurs maux dépendans d'un feul femble
négliger les autres, lorfqu'il ne travaiile que
fur celui qui en eft le principe ne calme point
certaines douleurs, parce qu'elles demande-
roient des remedes qui contrarieraient l'effet
de ceux defquels dépend l'entiereguérifon ne
prévient pointdes criiès violentes,desaccidens
en apparence funeites parce qu'il fait qu'ils
font néfceflaires & ne feront que paffagers
laiffe fouffrir un malade pour le mieux
guérir, & lui inocule même des moindres
maux pour en chaffer de plus grands fcanda-
life ainfi les ignorans révolte les intérefles
étonne la multitude fait douter de ion habi-
leté, & perd ia confiance pour un tems. De
même, mais c'eft infinimentmieux, puifque
c'eft infiniment bien; de même dis-je, Dieu
traite les humains. Et commefon plan eft infi-
niment plus vafte, puifqu'ilembraffe & la vie
préfente & la vie à venir, & que les objets de
fes opérations font en beaucoup plus grand'
nombre, vû que c'eft le corps & furtoutPâme

non feulementd'Sin individu mais encore de
tous ceux fur lefquels fon influence s'étend
ou s'étendra&c. Auflï n'eft-i! pas étonnant que
fa conduite foit d'autant plus cachée, & plus
longtems, que les voies de fa fàgeffe font le
plus fouvent incompréhenfibles. Mais il l'eit
beaucoup plus que l'homme qui ne voit qu'un



fait, qui ne le voit que fous une ou deux faces,
qui ne voit qu'un ou deux rapports, qui ne
les voit qu'un inftant & confusément, qui nevoit qu'une ou deux de fes influences & feu-
lement les plus rapprochées une ou deux de
ces conféqucnces & feulement les plus im-
médiates que cet homme aveugle ofe dire
de ceci quHlefi bien, & de cela qu'il eji mal.

(e) Dieu a prévu l'abus que l'homme feroit
de fa liberté & il a pourvu fans doute, à ce
que cet abus n'allât pas trop loin. Il favoit par
exemple que les créatures intelligentes ne fui-
vroient pas toutes feslpix, que toutes n'écou-
teroient pas le fentiment de leur confeierice
ni lès avis de la "i aifon. S'il leur a néanmoins
donné des loix, c'eft qu'il a vu qu'elles fer-
viroient à plufieurs, qui ne dévoient pas être
privés de cet avantage, parce qu'il y en auroit
d'autresqui n'en profiteroientpas. Quant à cesderniers, fa fageffe & fa puiffance ne fe font
pas bornées à ces feuls moyens. Il a prévu
qu'un grand nombre d'êtres ne pourraient fe
corriger du malque par l'expérience il donc
voulu qu'ils tombaient dans le mal, pour n'y
retomberplus il a voulu tirer du mal le plus
grand bien poflible & il ne s'en fuit pas delà
que la moralité des actions la jufticé ni la
nature des vertus foient d'étruites. Mais dira-
t-on fî Dieu a prévu mon crime je ne pou-
vois pas ne point le commettre, j'y étois nécet
fité; & fi jel'ëtois, je ne fuis point coupable,
& je ne dois pas être puni. Etre coupablec'eft
avoir violé une détenlé faite par un fupérieur



en droit de vous la faire & parce qu<
périeur auroit prévu que vous l'enfrei
en droit de vous la faire; & parce que ce fu-
périeur auroit prévu que vous l'enfreindriez,
l'avez-vous moinsenfreinte pour cela? Quant
à la punition; je ne donne pas ce nom (les
noms ne changentpas les chofes ) aux fuites I

malheureufes pour vous de cette violation de |
la loi; je dis quelles font uneLite inévitable de
votre action, par la conftitution de votre na-
ture, par le rapport de cette loi avec le bon-
heurou le malheur dont vous êtes capable, &
que la menacedont Dieu a accompagné la vio-
lation de la loi, n'eft dans le fond qu'un aver-
tiflement de cette conféquence. S'il la donné
fous cette forme de menace, c'eft par bonté
afin qu'elle fit plus d'impreffion fur nombre
d'individus, qui auroient prétendu fans cela
que cetteconféquencen'eft point inévitable, &
qui voulant en favoir plus que Dieu même,
auroient cherché des raifons pour fe le per-
fuader.

( f ) Il étoit impoffible qu'il n'y eût des
maux phyfiques & moraux dans un monde
d'êtres bornés & imparfaits. La fageffe & la
bonté du Créateurconfiftentà ce qu'il y en eût
le moins que poflible fuivant la nature & le
genre de ces êtres; que ces maux concou-
ruilent à un bien final permanent & que le
plus grand nombre poflible y parvint le plus
tôt polfible. Il étoit impollïble que chaque in-
dividu, étant différent de tout autre eût pré-
ciiémant la même pofition les mêmes qua-
lités &c.: la même aptitude au bonheur, le
même degré précis de bonheur, qu'il y arri.



vât en même tems & par les mêmes moyens.
Cette différence entre les êtres, explique les
différences en nombre infini du monde moral
& phyfique elles font très liées entr'elles &
forment ce fyftéme immenfe qui ne peut-être
connu que de Dieu feul.

(g) Car quand on fuppoferoit qu'il peuty
avoir des fyftémes abfolumentexempts de tout
mal fi Dieu n'avoit pas dû créer ce monde,
ni peut-êtreune infinité d'autres parcequ'étant
différens du premier, il devoit néceffairement
y avoir du défordre & du mal, non relative-
ment à la nature du fyftéme, mais à l'idée ori-
ginelle àeperfe&ion, il s'enfuit qu'il auroit dû
laiîïer un nombre infini d'êtres dans le néant,
les priver par conféquent du bonheur. Car la
plûpart feroient tôt ou tard parvenus à uadegré de bonheur qui, fi non égal à celui des
êtres des premiers fyftémes pouvoit être aumoins fans fin & fans mélange de mal. Ce fera
donc toujours un très grand ade de bonté
d'avoirdonné Pexiftence à ces iyitêmes quoi-
qu'imparfaits, quand même on fappol'eroit
encore qu'il n'y auroit qu'un petit nombre
d'êtres, qui puffent parvenir à ce bonheur.
On peut dire la même choie des êtres en par-
ticulier.

(h) En effet puifqu'aucun fyftéme ne peut
relîèmbler à un autre, il en impoflible quedeux foient égaux en perfection ou en beauté.
Il n'y a & ne peut y avoir qu'un feul être ab-
foluiiieiit bon ou pariait il eit abfolument
unique. Tout ce qu'il crée eft inférieur à lui-



même & par confëquentplus ou moins bon.
La bonté d'un fyitême étant donnée, fi parce
qu'un autre peut & doit être meilleur, Dieu
ne devoit pas le créer il n'en créeroit aucunpuisqu'il n'en eft aucun qui ne puiffe en avoir
un au-defiùs de lui.
NB. La note fuivante qui a été fournie après

coup fe rapporte au mot deiordre de la
ligne huitième, page

(hh) i°. Nous avons l'idée d'un ordre par-fait, qui ne peutfe trouver que dans un être
infini tel que Dieu. a°. J'entens par infini,
l'infiniabfolu. 39. Nous comparons toujours
l'état d'un fyftême d'êtres, ou un être unique,
avec cette idée d'ordre parfait, ce qui fàit que
nous y trouvons du défordre. 4". Dieu a fans
doute rempli l'espace d'autant d'êtres fenfibles
qu'il en peut contenir. Tous ces êtres font
différens les uns des autres, tùfceptibles d'ac-
croiiîèment & de perfection & leur accroif-
fement a differens termes. f. Tout être ful-
ceptible d'accroiffèment, a devant lui un état
fupéricur à celui où il fe trouve dans chaque
moment. Pour y parvenir, il a un chemin à
parcourir, & des moyens pour le parcourir.
6*. Un être fini ne peut devenir infini fon
accroiffement a un terme. Tant qu'il n'y eft
pas arrivé, il n'a pas toute la perfection dont
il eft capable il eft imparfait non feule-
ment relativementau partaitabfolu, qui ne fe
trouve que daus un feul être, mais relative-
ment à ce qu'il peut lui-même devenir à la
nature de fon être, & à iaclaffe dans laquelle



il'appartient. 7". Il doit y avoir néceflairement
du défordre dans le monde des êtres fenfibles
ou moraux, tant qu'il font dans leur période
•d'accroiOTenient, & qu'ils paffent par différens
états, pour devenir capables du dernier. Il
doit y en avoir auffi dans le monde des êtres
phyiïques, parce qu'il tient au premier, &
qu:il eft imparfait, n'y ayant qu'un feul être
partait. 8U. Il peut donc y avoir du défordre
dans le monde, fans que ce défordre foit le
but du Créateur car fi cela étoit le défordre
feroit le plus grand & le plus généralque pol-
fïble;&<i l'ordre pouvoit jamais devenir né-
ceflaireà cela, il feroit d'auffi courte durée,
& d'auffi petite étendue que poffible. Lor-
dre ne feroit qu'inftantanç & il n'y en au-
roit qu'autant qu'il en faudroit, pour queles êtres ne fuflènt pas anéantis. 99. Le dé-
fordre au contraire ne feroit pas feulement
celui qui réfulteroit inévitablement de la na-
ture des étres il feroit tout ce qu'il pour-
roit être fans les détruire abfolument & il
ne feroit point réparé. io9. Maisiî le défordre
n'eft que la fuite inévitable de ce que les êtres
font encore imparfaits; s'il eft continuelle-
ment & auffi généralementréparé, que la conf-
titution & la nature de ces êtres le peuvent
permettre s'il eft d'une durée infiiwmentplus
Courte que l'ordre; s'il eft infiniment moindre
qu'il pourroit être; s'il n'arrive que dans des
cas extraordinaires fi l'ordre eft ce coûtsordinaire des chofes fi des loix fixes font mâ"-
nifeftement deftinées à l'entretenir alors on



doit dire, que le Créateur a pour but un ordre
final, que le défordreeft un accidentinévitable
& néceffairc pour un temps; & de là on peut
conclure àla bontéduCréateur& àlaProviden-
ce. i r.Si les hommes confultoient & fui voient
ces confeils de raifon s'ils écoutoient la voix
de leur confcicnce s'ils le livroient aux fenti.
mens de la juftice de l'honnêteté, de la cha-
rité, de l'humanité; ils féroient heureux,
parce qu'ils feroient leur bonheur & adouci-
roient leurs maux réciproquement de forte
que tout feroit dans l'ordre. Le bonheur de
l'homme eft donc uni à l'ordre & Dieu veut
ce bonheur & cet ordre, puifque c'eft lui
qui a mis en eux cette raifon, cette conf-
cience, & les fentimens du ju(tr, de l'honnête,
de la compaflîon de la charité de l'huma-
nité. Il n'y a pas de milieu il faut nier que
l'homme foit l'ouvraged'un Dieu ou il faut
convenir des conféquencesque nous voulons
en tirer, que l'ordre & le bonheur des créa-
tures eit le but & la volonté du Créateur.
î29. Donnons auffi un exemple pris du
monde phyfique en preuve qu'il doit y avoir
des imperfections, par la combinaifonde dif-
férentsphénomenesou faits, mais quelles font
réparéespar des moyens étrangers a ces phé-
nomenes. Le foleil eft deftiné à éclairer &
échauffer les planetes. Parce qu'il v a une
grande portion de la furface de'ces planetes,
où cette chaleur eit trop Ibible & une autre
où elle eit trop forte cet excès ou ce défaut
dans la chofe feroit-U un défaut de puifftnce,

ou



ou de bonté dans le Créateur? Oui, fi. cela pou.
voit être autrement. Une caufe eft imparfaite
en foi, lorfqu'elle ne remplit, pas ion but,
qu'elle produit plus ou moins que ce qu'elle
doit produire. Mais fi ce qu'elle doit produire
eft modifié par de certaines circonitances qui
lui font étrangères & qu'elle ne peut furmon-
ter îbivant fa nature, elle n'en eft pas moins
parfaite. Le foleil doit échauffer la terre ouVénus à un certain degré précifémentpropor-tionnéàla nature des êtres dont elles font peu-
plées il échauffe une partie de leur furface a ce
degréprécifément, il remplit fa deflinationexac-
tement, fon effet eft ce qu'il doit étre,il le feroit
de même dans toute l'étendue de chaque pla-
nete, fans la figure ronde de ces planetes. Mais
ces planetes doivent avoir cette figure pour
pouvoirtourner; elles doivent tourner pour
que chaque point foit éclairé & échaufféà fort
tour. Il étoit donc impoffible, cela pofé, quelles
fuffent échaufféeségalementpar-tout: ce n'eft
point manque de puiffance & de bonté enDieu. Une chofe étant donnée il faut bien
qu'il en réfulte telle & telle conféquence, &
vouloir qu'il en réfulte d'autres que fa nature
ne comporte, c'eft vouloir que la chofe foie
autrement, que ce ne foit plus la même chofe.fi cet excès ou ce défaut dans l'effet du fo-
leil nemanifefteaucun défaut dans la puiiiànce
& la bonté de Dieu cette puifiance" & cette
bonté fe manifeitent au contraire dans le nom-bre des moyensqu'il a employés pour réparer

9ce dtfaut;ou cet excès qui font inévitables. Le
FF



manque de chaleurelt compenfé par une autre
chaleur que celle du foleil, favoir un feu élé.
mentaire répandu dans tous les corps ainfi
le fang des chèvres, des bouquetins des cha-
mois, animaux des pays élevés ou éloignés du
climat où le foleil produit tout fon' effet,
abonde en ce feu. Les planetesen font remplies
au point de le maniféfter par une flamme qui
éclaire & échauffe plus vivement que le foleil.
Les poils & les plumes de tous ies animaux
& oiîèaux de ces mêmes climats, en contien-
nent encore une quantité fi fupérieure, qu'ils
fervent parfaitement à les garantir du froid.
Voilà des effets conftants qui durent depuis
lit création du monde & qui prouvent queDieu répare par d'autres moyens les incon-
véniens qui réfuîtent des agens qu'il a mis en
oeuvre. Il en fera de même de tous les autres
points de phyfique, d'aftronomie d'hiftoire
naturelle, de phyiiologie, d'anatomie,quand
on voudra prendre la peine de les examiner
à fonds & qu'on aura affez de connoiflance
pour faire cet examen.(i) Nous placerons ici quelques réflexions
de M. Lambert, dans fon iyrtéme du monde.
Cet aftronome après avoir examiné plus en
grand & plus abftraitement qu'aucun favant
ne la jamais fait le fyitême de tous les mon-des, & en avoir raifonné en géomètre con-clutpar ces paroles que tout lecteurpeut re-garder comme un corollaire très exactement
déduit,&-uneconféquenceimmédiatede diffé-
rentespropofitionsdémontréespar la théorie

is



& confirméespar les faits, (page 176). Nous
“ ignorons & nous ignorerons longtems tou-
“ tes ces. chofes;mais tout ce que nous voyons,
“ c'eft que tout cela cillait avec poids & me-
“ fure, que les mouvemens les plus bizarres en
“ apparence font réglés par des loixéternelles»
“ que les centres les iyftémes les mouve-
“ mens font fubordonnés les uns aux autres,

de tàçon à tendre tous de concert à la con-
“ fervation de chaque chofe & à l'harmonie
>, totale.

“ Entre le fpeâacle de la terre & celui de
“ l'univers, il y a une différence digne d'être
“ remarquée. Le premier nous préfente undéfordre apparent, dont nous ne faurions
nous démêler qu'en le liant au tout où il
“ rentre dans la regle; au lieu que le fecond
“ manifefte un ordre apparent, un ordre très-j, fîmple mais qui devient compliqué à me-i, fure qu'on l'approfondit. Le lever & le cou-cher du foleil le firmament tournant au-
“ tour de nous avec toutes fes étoiles dans
“ l'efpace de vingt-quatre heures fe peut-il
“ rien de plus fimple & de plus uniforme?
“ Mais des obfervations plus exaâesfont dit-
“ difparoitre cette uniformité. On voit rétro-
“ grader la lune, on voit les planetesnager
“ contre le courrant qui les entraine, & outrele mouvement commun, fuivre des mou-
“ verhens qui leur font propres. Ceci con»“ duit à Phipothefe de Copernic qui rétablit
l'ordre dans le monde mais un ordre déjàplus compolë. Enfin le foleil & les étoiks

y



fixes, commencent à fe mouvoir dans des
“ orbites. Des fyftémesentiers d'étoilesfixes,

& des fyftémes de fyftêmesle remuent l'or-dre fe complique de plus en plus, jufques

“ à fa plus grande complication poffible où
“ nous venons de le contempler.

N'eft-ce pas une chofe bien merveilleufe\
que dans l'architeclurede l'univers le tems“ & l'efpace faient fi bien combinés quemalgré cette infinité de roues & de rcflbrts
“ qui tiennent les uns aux autres, & qui font
tous néceffakesaujeude la machine, l'or-dre vifible conferve néanmoins par-tout cet
“ air de fimplicité & d'uniformité? Mais le
M butjde cet arrangement, ne faute.t-il pas aux“ yeux ? C'eft que le firmament vifible de-
“ voit être dans tous ces points de vue pourtous les tems, & pour tous les habitans de
“ tous les globes une horloge adaptée à
“ chaque lieu, à chaque diviiion de temps,?, & au beloin des habitans de chaque globe.
Tels font pour nous le mouvemenr diurne
“ du ciel, & les mouvemensdiurne & annuel
“ dufoleil. Ailleurs la même horloge, quimefurenos heures, nos jours nos années,
“ mefurcrafous un afpeâ différent mais éga-
M

lement uniforme des fiecles des milliers
“ des millions de fiecles le tout propor-
a,

tionnément à la fituation au mouvement
“ à la portée des différens globes. 11 fèmble
» même qu'il falloit cette prodigieufe com-“ plication dans l'arrangement primitif

9pourproduirepar-tout une apparence aufli



fimple, & dont nous tirons de fi grands
avantages.

D'un autre côté, fi à travers les apparen-
“ ces, nous remontons à la réalité, nous trou-
“ verons le mouvementle plusfimple en par-
“ tant du centre univerfel &nousle verrons“ fe compliquer à mefure qu'il s'éloigne de

ce centre. Les corps fur lefquels ce centre
“ exerce ion influence immédiate, tournent
“ majeftueufementdans des ellipfes tenantunemarcheaffortie à la dignitéde leur rang:
“ puis viennent les Cicloydes puis les Epici-
“ cloydes, puis celle des degrés fuivants. Ici
,> les géometres feront une très-belle décou-
“ verte, ils verront tous les chainonsde cettechaine dépendans l'un de l'autre en vertud'une férie dont tous les termes fontformés
“ du terme précédent par une loi invariable.

Le fyftême de Copernic n'eft en effet,
“ qu'une hipotliefe; mais nous avons vu que
“ l'aftronomien'arrive à la vérité, qu'en par-
“ courant toutes les hypothefes poffibles.
“ Cette feience néanmoins a fait des progrès
“ étonnans en changeantplufieurs fois les
“ ordres apparens en des ordres plus réels,elle a laifle un grand nombre d'apparences

en arriere, & a pénétré, fi non tout-à-fait,“ & par voye démonftrative, du moins pardes conjectures jufqu'à la réalité & au vrai
ordre des choies. On peut dire que graces
“ à l'aftronomie, nous connoiffonsbeaucoupmieux le ciel que nous ne connoifiTonsla
» terre, où nous fouîmes bien loin de pou-



“ débrouiller le chaos apparent, foit dans le
“ phyfique, foie dans le moral. Nous arrange-
“ ronsplutôt unfyftêmed'étoiles fixes, & mar-“ querons le mouvement de ces étoiles, que
“ nous ne foumettronsune règle confiante“ &certaine, le changement du tems & les va-
5J nations du baromètre. Ces derniers phéno-

menes dépendent de trop petites caufes de
“ trop de circonstances particulieres pour“ être réduits à des principes généraux. Il n'y

a point d'inégalité fur la furface du globe
“ point de mont, point de vallée, point de
“ fources d'eau, point d'&c. qui n'y puiffe

influer.
Concluons que les cieux font faits pour

“ durer & la terre pour palfer. La naturechange en petit & fe confèrve en grand.
“ La grande horloge du firmament ne dé-
“ ploie fes reflTorts que dans des époques fans
“ nombre qui fe fuccedent, & chacun dans
“ l'époque à laquelle il eft approprié. }uf-
“ qu'ici nous en voyons à peine l'éguille qui
“ montre les fecondes ou les minutes.

( k ) Nous pouvons donner un exemple
frappant des défordres apparens que ces der-
nieres découvertesde phyfique ont fait recon-naître. On fait que le feu détruit l'élafticitéde
l'air, qui la perd même dans les poumons des
animaux. Mettez une bougie dans un réci-
pient, bientôt elle fera éteinte placez y unanimal, il n'y vivra que peu de minutes. Cet
air privé d'une de lcs qualités effentielles, eft
auili contraire à la vie de l'homme & de l'ani-



mal, qu'il lui eft utile tant qu'il poffede cette
qualité. Cependant combien de caufes con-
courent à altérer de cette manière l'athmof-
phere ? Les exhalaifons fulphureufes de la
terre celles des volcans celles des matieres
qui fe purifient, la refpiration de tant d'ani-
maux &c. toutes ces caufes détruifentl'élafti-
cité de l'air. La maffe de Fathmofphererefiant
la même, ne devroit-elle pas déjà être cor.
rompue depuis bien des fiecles par tant de
caufes multipliées & auffi anciennes que le
monde? Elle le feroit fans doute, s'il n'y avoit
pas une Providence,un Etre fage, qui a pour-
vu à ce que ce mal inévitable fut réparé pardes moyens dont l'aftion eft auffi continuelle
auffi durable, que Peft celle de ces caufes. On aignoré ces moyens jufqu'auxdécouvertes que
vientdefairedans ces dernieresannées un phy-
ficien Anglois Mr. Priefily. Les plantes, les
eaux & les vents voilà ces moyens les pre-mieres rendentà l'air ce reflbrt dont il a été dé-
pouillé les fecondes en abforbent la partie
leptique, cette partie devenuepernicieufeparla perte de fon élafticité.Les vents tranfportent
les maffes d'air corrompues, du milieu des
terres où elles fe trouvent, fur les Océans où
dépofant leur infeâion elles reprennentleur
falubrité. Sans cela, on n'en peut douter, il
y a longtems que la terre ne feroit qu'un dé-
lert fans hommes & fans animaux.L'air per-dant continuellementfon principe de vie pour
tout être refpirant, par fa refpiration même
& ne la recouvrant jamais, tous les êtres de
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cette efpeceauroient péri fuccefîîvement après
une langueur auffi longue que cruelle. Leur
deftruction devant être plus prompte dans
les climats plus chauds, par cette chaleur
même, & parce que toutes les matieres qui
corrompent l'air y font plus abondantes la
multiplicité de ces caufes & leur énergiey eit
auffi balancée par une plus grande violence
dans les vents & par la vigueur des plantes. Car
c'eft encoreune expérience certaine du même
phyficien qu'une plante corrige cet air & le
rétablit d'autant plus vite qu'elle eft plus
forte, mieux nourrie &. plus fournie. L'air
qui faifoit vivre les hommes pouvoit ou de-
voit donc naturellement & infailliblementles
l'aire tous périr, & ils n'en favoientrien; des
moyens fimples prévenoient continuellement
lemalheur, & ils n'en favoient rien. Au jour*
d'hui qu'ils lefaveut, en feront-ils plus réfer-
vés à critiquer les ouvrages du Créateur, plus
difpofés à convenir que c'eft à leur ignorance
qu'ils doivent s'en prendre s'ils voient du dé-,
fordre? Pourroient-ilsfeperfuader, que plus
ils feroient initruits, moins ils en verroient,
& qu'enfin ils n'en verroient plus s'ils pou-
voient tout voir?̀~

(/) Comme j'ai fouvent entendu foutenir
le contraire je crois devoir préfenter quel-
ques réflexions à ce fmet. Les maux font
phyfiques ou moraux mais comme les objec-
tions tombent finguliérementfur les premiers,
cveit de ceux-làfeulementdont il fera quettion
dans ce moment. On peut les réduire à trais



cfpeces favoir, en maladies, pauvreté, perte
de païens & amischéris i". maladie. Y a-t-il
plus de malades que de perfonnes qui fè por-
tent bien? Entrez dans une grande ville,
comparez le nombre de ceux qui courent les
rues, qui font à leurs affaires ou à leurs plai-
firs, avec le nombre de ceux qui font allités
ou fouffi-ans & vous vous convaincrez qu'il
y a un plus grand nombre de perfonnes qui
fe portent bien que de malades. Paffez dans
les campagnes; pour un impotent, pour une
femme ou un homme incommodé voyez le
nombre de ceux qui font avec aifance, avec
gayeté tous les travaux journaliers & pénibles
de l'agriculture confiderezcombien les peu-
ples du nord l'ont robuftes, & de combien de
maladies la chaleurpréferve ceuxdu midi. Oh-
fervez encore que les maladies violentestel-
les que le pleuréfies fièvres inflammatoi-
res, dyffenteries. &c. ne font pas languirlong-
tems. Enfin & ce fera notre dernière & prin-
cipale remarque fi Ton retranche du nom-
bre des malades, ceux qui ne le font que parleur intempérance l'abus défordonné des
plaifirs, & pour avoir méprifé les confeils de
la raifon les avis de leurs parens ou de leurs
amis, les confidérationsde l'exemple,ou bien
leur propre expérience il en reftera un bien
petit nombre entre lefquels même font ceux
qui doivent néceffairement être malades pour
niourir. J'en dis autant quant à la mifere. La
plus grande partie de ceux qui l'éprouvent»

yy font tombés par leur mauvaife çonduite,



leur folle dépenfe leur débauche ou leur pa-
reffe. D'ailleurs tous ceux à-peu-près qui
veulent travailler ou obferver les règles de la
tempérance, jouiflfent du néceffaire la feule
chofe qu'il faille à l'homme. Dans la Chine
par exemple pays fi peuplé, tous les habi-
tans vivent heureux, parceque tous s'y occu-
pent dans la république de Luques, il n'y a pas
un pauvre, parce qu'il n'y a pas un individu
oifif. Les vrais pauvres font ceux qui méritent
véritablement d'être afliftés & dans ce fens
il n'y a point de pauvres. Quant à la troifieme
efpece de mal, la perte des parens & amis, il
eftauflidéplacé de s'en plaindre, ou d'tn faire
une objeétion contre la bonté de ce monde
qu'il le feroit d'en faire une de ce que les
hommes font fujets à la mort. D'ailleurs cette
perte n'eft un mal réel que pour ceux qui
n'ont d'autre efpérance que cette vie feule-
ment. Pour ceux-là, nous avouerons que c'en
eft un parceque tout eft malheur pour eux
mais ce n'eft point un mal rigoureux pour
ceux, qui, perfuadés de leur immortalité futu-
re & de la b^nté du Créateur, ne doutent
pas qu'il ne leur rende la préfence & la fo-
ciété de ces perfonnes chères fi elle eft né-
ce{faire, utile ou liée le moins du monde à
leur félicité éternelle. Voyez auffi dans quel-
qu'une des remarquesprécédentes les exem-
ples que nous avons rapportés en preuve de
tout ce que Dieu a fait pour rendre l'homme
heureux dès ce monde & compenfer les
maux phyfiques qui font une fuite inévita-



ble de la nature de certaines chofes, par d'au-
tres chofes qui produifent des effets con-traires.

(m) Il faut faire attention que l'exigence
d'êtres d'un ordre quelconque, n'exclut point
celle des êtres de tout autre ordre fupérieur,
& qu'il ne diminue en rien leur nombre, com-
me il le femble d'abord. Parceque des peu-ples fauvagesou ignorans qui ont peu de jouir-
fances, occupent une place fur cette terre,
s'en fuit-il que les nationséclairées civilifées,
à qui les arts, les feiences le commercefour-
nilfent mille plaifîrs en exiftent moins? Ainfi
Fexiftence d'êtres qui ont une plus grande
fomme de bonheur n'empêche pas qu'il n'y
en ait chez qui cette fomme foit inférieure.
Mais comme l'efpace eft infini, le nombre
des ordres d'êtres poffibles doit l'être auffi
fi donc quelqu'un de ces ordres n'étoit pasin aBu, comme il eft in potesatia, il y auroit
des vuides ces vuides feroient un défaut s'ils
ne font pas néceflaires pour les êtresdéja exif-
tans. Nous pouvons dire hardiment qu'ils fe-
roient incompatibles avec la bonté créatrice,
& cela d'après la perfuafion, que cette bonté
étant infinie elle fe plait à multiplier l'exif-
tence des êtres fenfibles autant qu'elle peutl'être, ainfi que le prouvent les faits. Nous
ne rapporterons qu'un feuï fait pourexemple,
parcequ'il eft en grand & inconteftable, &
qu'il ne peut avoir d'autre principe que celui
que nous pofons; c'eft-à-dire l'exiftence du
plus grand nombre d'êtres. Nous difoos donc



que la forme elliptique des orbes des comètes
eft infiniment plus propre à peupler l'efpacedu
monde, que la forme circulaire. Le nombre
des cercles ne peut augmenter qu'à propor-tion de leur grandeur ou de la diftance de
la circonférence au centre commun de tous,
puifque dans quelquesplans qu'on les fuppofe,
il faut toujours qu'ils demeurent concentri-
ques. Il faut encore que leur diametre foit
d'autant plus grand,queleur nombre augmen-
tera, afin que les corps qui s'y meuvent nedérangent en rien leur attraction dont l'effet
fera d'autant plus grand, qu'ils feront à unediftance plus confidérabledu foleil.Voilà donc
degrands vuides perdus.Maiscetinconvénient
n'aura point lieu avec les éllipfes. i". parce quele foleil étant au foyer & non au centre on
peut imaginer plufieurs éllipfes de grandeurs
égales, les entrelacer en tout fens & depuis
le foyer commun les faire diverger en haut
en-bas, de tous côtés & vers toutes les regions
du monde. Pour fe rendre la chofe fenfible,
il n'y a qu'à fe compofer une fphere de bandes
elliptiques, la comparer à une autre formée de
bandescirculaires. Le nombre d'orbites qu'on
peut former en employant des éllipfes eft fi
fupérieuràcelui que fourniroientdes cercles,
qu'en mettant feulement fix périhélies entreMercure & le foleil, c'eft-à-dire fix points où
la planète s'approche le plus du folcil, M.
Lambert trouve qu'il y aura de la place pour
3600 orbites elliptiques depuis le foleil jufqu'à
Saturne, tandis qu'il n'y, en auroit que pour



i «foCriculaires. C'eft encore par la même rai-
fon, que les orbites des planètes font fituées
dans le mêmeplan.Lescometesont decette ma-
niere une efpace plus libre tantau-deflTusqu'au.
delfous de ce plan, pour fimplifier les interfec-
tions des plans, & pour multiplier le nombre
des cometes. Pour nous en mieux convain-
“ cre dit, M.Lambert, fuppofonsle contraire,
c'eft-à-dire que toutes les orbites des pla-
“ netes foient inclinées les unes fur les autres,
“ que la terre demeurant dans la fîenne, les
plans des orbites de mercure & de Venus
“ fe coupent à angles droits au pole de l'é-

cliptique, & foient coupés de même par
“ des autres fous des angles différens. Lesfix planètes prendrontdéja fix plans dans
chacundefquels aucune comète n'oferaap-“ procher plus près que la planète qui s'y

meut, parcequelle n'ofe en traverler l'or-
j, bite. Remettons maintenant les planètes

dans le plan du Zodiaque. Il n'y aura que
“ ce plan de perdu tous les autres pourront
“ fe remplir d'éllipfes & des éllipfes qu'on
“ couchera dans le même plan on en peut
“ allonger les intérieures & élargir celles qui

les entourent à mefure quelles s'éloignent
“ du foyercommun; ce qui ménagera un paf-fage libre à travers leurs interlticcs, aux
“ comètes ii tuéesdans d'auiresplans. Commee“ les cometes qui traverfent le plan de l'éclip-
“ tique, le coupent en deux endroits il fera
33

convenable de placer l'un de ces points
s,

d'interfcâion beaucoupplus loin du ioleil



“ que l'autre. Si on les mettoit tous les deux
“ à des dittances égales ils feraient tous les
“ deux trop près du Iblei! où la place eft

étroite & doit être épargnée au lieu que
“ n'y ayant qu'un de fes points près du foleil,
“ le point oppofé également diftant du foleil
“ admettra une nouvelle comète & par-là

leur nombre fera double. Car pour les in-
“ terfeclions éloignées l'efpace ne manque
“ point. On en peut reculer la plus grande
“ partie jufques aux planetes fupérieures,

t“ où l'on fé trouve fort au large, & de ces“ planètes jufqu'aux étoiles fixes il y a uneefpace immenfe pour des orbites. Il eft très-
“ apparent que les planètes ne font fi é\oi~

“ gnées les unes des autres, que pour laiiïèr
“ aux cometes des intervallesà traverfer &

comme dans les ellipfes qui font tout à lafois fort allongées & fort obliquement
“ inclinées l'interlèclion des orbites fe tait à
“ deplus grandesdiftances du foleil, on corn-prend pourquoi Saturne, Jupiter, Mars,
“ font les planètes qui laiflent le plus d'efpace

“ entr'elles. S'il y a des planètes au-delà de
Saturne elles doivent être encore à de plus

“ grandes ditoncesles unes des autres; parceque dans ces contrées, les points d'inter-
“ fectionfont encore en plus grand nombre.
“ II y a donc autant de corps ecleftes qu'il
“ y en peut avoir & fe mouvoir librement

dans l'univers. Tout cet efpacecit employé
“ en orbites 8c en globes qui le parcourent.
“ Cela doit s'entendre non-feulement du fyf-



“ tême folaire, mais de tous fans exception.
“ Chaque étoile gouverne un monde atiOi

“ rempli & peuplé que le nôtre, à propor-tion de fa capacité & ces mondes font en
“ aufli grand nombre que le permet la ca-
“ pacité de l'univers entier qui les renferme.
55 Quel beau quel raviffant fpedacle que
“ cette machine immenfe qui le meut & en-
“ tretient les mouvemensvariés à l'infini, pari, la loi la plus fimple par le feul principe
“ de la gravitation C'eft ici le chef d'oeuvre

“ de l'intell igence créatrice, & l'objet éternel
“ de l'admiration des hommes.

(») On ne fauroit trop fe le redire à foi
& aux autres le fentiment de l'exiftence eft
un fi grand bien, par la perfpeâive de la per-
fection & du bonheur auquel nous fommes
capables d'atteindre avec le,fecours de notre
Créateur, que nous devons le bénir continuel.
lement de nous l'avoir donnée; on ne fauroit
trop répéter à foi & aux autres, quelle a été,
cette exiftence un acte de fa pure volonté,
de fon propremouvement de fa bonté qu'il
feroit contradictoire à cette même bonté
qu'il nous a prouvée par cetaâe, de penfer
quelle s'en tiendroit là.

Penfez qu'il y a des millionsd'êtres qui font
& feront encore des années, des fiecles dans
îe néant, que vous pourriezy être vous même
& alors vous ne vous plaindrez pas d'exifter
comme vous exiftez.S'urquoi enrin tel homme
prétend il qu'il doit être à la place d'un autre?
furquoi prétend il des diftin&ioas ? Pourquoi



envier un bonheur que l'on n'a pas, plutôt
que de réfléchir fur celui que l'on a & fur
la maniere d'en tirer tous les avantages poflï-
bles dans fà fituation d'y acquerir toutes les
vertus quelle peut donner, ou donnerocca-fion de pratiquer, & de fe rendre par la digne
d'unmeilleur fort? Faites valoir les deux talens
que vousavez, & on vous en donnera quatre
autres.

Pour ofer prétendre à une autre place ici bas,
il faut avoirdes droits, & vous n'avezvis-à-vis
du Créateur que des obligations; & fi vous
en avez, des droits,c'eft à un bonheur différent
de celui que vous ambitionnez, à un bonheur
infini: prétendez à celui-là.

Chacun s'il veut examiner de bonne foi
fa pofition la trouvera encore meilleure
pour lui que toute autre: & preuve de cela,

Jc'eft que vous ne trouverez prefque perfonne
qui voulût en changer. Mais fuppofonsuntel
homme mécontent de fon fort, de fa place, de
fa pofition du pays du tempsoù il vit, &c.
nous lui demanderons s'il croit qu'il eût été
capable d'occuper une place qui eût don-
né plus de bonheur, exigé plus de talens,

1plus de connoiffances plus d'aflivité qu'il
n'en a & fi, quand il feroit dans cette nou-
velle pofition il feroit bien iûrde s'en conten-
ter, de fe trouver heureux. Hélas que de gens
ont fait la trifte expérience du contraire & de
leur peu d'aptitude à remplir ce qu'exigeoient
des pofitions qui avoient tait l'objet de leur
ambition, & l'expérience par coniéquent du

méconten-



mécontentement de celle où ils fe trouvoient
d'abord, que de gens qui auroient voulu re-
venir à leur premier état! L'homme fe connoi-
troit-il mieux que celui qui l'a fait'/ah! fi j'avois
les talens d'un tel dit un tel vous en feriez
vraifemblablementun mauvais ufage puiique
vous avez de l'ambition.' Ah fijavois les ri-
cheffes d'un tel que de bien ne ferai-je pas ?
qu'en favez vous? vous feriez pofledé de leur
amour, puiique vous les défirez. Ah fi j'avois
une bonne fanté: vous la rendriez plus mauvai-
fe que celle que vous avez pourquoi ne pas
vous plaindre tout d'un coup, de ce que vous
n'êtes pas prince, roi, ou plus qu'homme. En-
fin vous trouvez mauvais qu'un plus heureux
que vous fe plaigne de n'être pas encore plus
heureux: & pourquoi ne fe plaindroit-il pas?
n'a-t-il pas le même droit; ne voit-il pas des
êtres d'un degré de bonheur fupérieur,comme
vous les voyez? Conclufion c'eft douter de
l'intelligence & de la fageffe du Créateur & de
fa bonté que de fuppolèr que nous devrions
être plus heureux c'eft être ingrat que de le
défirer demandons lui les vertus néceffàires à
notre état & à notre fituation de nous rendre
capables d'une plus grande perfedion & par
conféquent d'un plus grand bonheur; & re-
mettons avec confiance à cette même bonté
qui nous a donné l'exigence, del'amcillorer
quand le tems fera venu, où un changement
en bien ne pourra nous faire aucun mal.



SECTION V.

Des nfages de h Doftrine d'une Providence.

Si la dodxine d'une Providence eft im-
portante & intéreffante pour l'homme,
elle doit lui être utile: & d'abord elle fer-
viraàletranquiHferdans les évênemens
de la vie; elle lui apprendra, comme à
St. Paul, à être content dans quelqrfétat
tôil Je trouve, par la confiance qu'elle
lui donnera de la préfence & del'a&ion
d'un Dieu infinimentbon, qui veille fans
ceffe 9\ & s'intéreffe continuellement aubien-être de fes créatures.

Cette confiance fera augmentée par
une réflexion que nous invitons nos lec-
teurs à faire louvent c'eft que l'hom-
me eft beaucoup plus heureux qu'il ne
paroît & ne le croit, & qu'en général la
ibmme du bonheur l'emporte de beau-
coup fur celle du malheur. Je fais que la
plupart des hommes n'en conviennent
pas. (p'ef| qu'ils regardent comme unétat de mifère, tout état qui n'eft pas ab-
folumpnt exempt de toute incommodi-
té auj lieu qu'il eft certain quenous pou-
vons être heureux, quoique dans la pei-
aie, jufqu'à un certain point. D'un au-



tre côté, ils ne fe trouvent pointheureux,
s'ils ne le font pas d'une maniere p ofi-
tive; mais combien n'y a t il pas de
temps dans la vie, oùfansjoyeniplaifir,
nous en trouvons beaucoup à exifter.
La vie eft agréable par elle-même, indé-
pendamment des agrémensparticuliers;
elle a bien peu de jours à la fin defquels
Pon n'aie des graces à rendre à Dieu, &
qu'on puiffe appeller des jours de mal-
heur. Nous voulonsun état ordinairede
plaifir,ou du moins un état exemptde pei-
nes, & nous nous y attendons, parce qu'il
nous eft naturel; tout ce qui nous fort de
cet état, eft mieuxfenti, plus apperçu, fait
une impreffion plus profonde nous fe-
rons plus occupés, nous nous fouvien-
drons d'un accident beaucoup plus long-
tems que de plufieurs plaifirs, de plu.
fieurs^igrémens une maladie de quel-
ques femaines nous fera oublierplufieurs
années de fanté. Tout cela ne prouve-t-
il pas que nous fommes accoutumés à la
fanté au plaifir à être heureux, enfin
que le malheur nous éft étranger.

Pourquoi donc les hommes le plai-
gnent-ils ? pareequ'ils nefont jamaiscon-tents, qu'ils voudroient toujours unmeilleur lort, être dans un rangplus éle-
vé & quand ils y feroient, ieroient-ils
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plus contents? feroit-celeterme de leur
ambition? pourquoi n'auroient-ils pas le
même defir, que lorfqu'ils étoient dans
un'rangplusbas le defir de monter plus
haut ? ce defirne«'arrêtantjamais, prou-
ve la folie de ne ravoir pas le contenter
de fa place ce mécontentement, d'au-
tant plus abfurde, que par fon principe,
chacun voudroit n'avoir que des infé-
rieurs, revient à ceci, je veux être au-
deffus de l'échelle des êtres crées je
veux être heureux de tout le bonheur
poffible comment cela peut-il s'exécu-
ter dans un univers remplid'êtres,de tous
les ordres ? Il faudrait donc qu'ils fuflènt
tous anéantis à la réferve d'un feul
puifqn'il ne peut y en avoir qu'un feul
au premier de^ré. Que le mécontente-
ment d'une créature qui ne pouvoit pré-
tendre à rien eft infolent & déplacée
Je prefcrirai à mon bienfaiteur le bien
qu'il devra me faire je marqueraila pla-
ce où je voulois être, où je crois que je
devrois être, moi, qui ne me connois
pas. Au lieu de remercier mon Créateur
de tout ce que j'ai reçu de fa bonté li-
bérale, gratuite, je me plaindrai de tout
ce qui me manque; je ne jouirai de rien,
parceque je ne jouirai pas de tout, & au
lieu de reconnoître humblement, que ce



que je poffède ne m'étoit pas dû & qu'il
eîl de pure grace,jeprétendraique tout ce
qui étoit poffîble m'étoit dît ? Non, mais
je recevrai avec humilité & avec la plus
parfaite reconnoiflànce,la portiondu bon-
heur qui m'étoit échue en partage j'ac-
quiefcerai fans murmure & même avecjoie à toutes les lïtuationsoù je me trou-
verai, s'il n'y a pas de ma faute. Avec
ces fentimensnous jouironsde tout, nousagirons comme des créatures doivent le
faire; nous nous remettrons de tout à la
fageffe du Créateur, & nous affûrerons
fa faveur pour la fuite. Ecoutez ce qu'a
dit Séneque là-deflus “ Pourquoi vousplaindre de votre condition comme“ homme ? Ce n'eft pas eftimer les dons
“ de la Divinité avec juftice. Vous ob-
“ fervez dans d'autres êtres des perfec-
“ tions qui vous manquent vous fki-tes des comparaifons & vous mépri-
“ fez votre lot ainfi vous faites votre“ malheur vous même, en fixant vos
“ regardsfur le bonheur des autres plu-
“ tôt que fur celui dont vous jouifFez ou
“ pouvez jouir. Certainement, ilferoit
“ plus fage & plus pieux de réfléchir
“ fur fes propres avantages d'en faire
“ le compte avec reconnoillànce de
“ fentir que comme hommes nous te-



“ nous la première place fur cette fcene
# que Dieu a mis en notre pouvoir les
“ choies qui y font, en nous donnant la
“ force l'adreflè le génie qui nous fert
“ à trouver les moyens de fuppléer à ces“ premièresdans les cas où elles feroient
“ infuffifantes, une ame enfin par la-
“ quelle nous devenons à l'image de ce
“ Créateur lui-même, capables de fentir
notre exiftence de parvenir à un bon-

heur infini, de vivre éternellement:re-gardez tout autour de vous,, & voyez“ quelautre être a été favoriféà l'égal de
l'homme s'il en eft un avec lequel

“ vous changeriez de nature & de con-“ dition quand vous le pourriez". Voilà
commeparloitun philolophepayen. Que
de Crétiens aujourd'hui moins philofo-
phes & plus payens que lui Et fi nous
fommes malheureux par notre faute,
avons nous aucun droit, y a-t-il la moin-
dre juftice à nous plaindre, à moins que
ce ne foit de nous mêmes ? puifque fi
nous voulons écouter la raifon, la conf-
cience, & fuivre ces guides que Dieu
nous a donnés nous éviterons les plus
grands& la plupartdes maux. Àinfi avant
que d'en accufer la Providence com-
mençons par examiner fi elle y eft en-trée pour quelque chofe & fi ce n'ell pas



plutôt en allant contre fes intentions,
en contrariant fes opérations en ne fai*
font pas ufage des moyens qu'elle nous a
donnés que nous nous trouvons mal-
heureux. Si les hommes étoient plus
fortement occupés de la Divinité, s'ils
ypenfoientphïs fouvent, s'ils étudiaient
les traits de la Providence fi en particu-
lier ils en obfervoientles opérationsdans
ce qui leur arrive, qu'ils rapprochaient
les divers événemens de leur vie fous
ce point de vue, ils la verroient cette
divine & bonne Providence, dans mille
de ces événemens, où ils ne la foupçon-
nent point. Ils ne diroient pas toujours
c'efl ceci c'eft^ cela, c'eft un accident c'ejî
un malheur ils diroient, c'ejî une direc-
tion de la Providence. Ils verroientl'inten-
tion d'un être fage & bon, là où ils ne
voyent que le hazard, c'eft-à-dire rien
cette vue, cette perfuafion de l'a&ion,
de la préfence, de l'attention de ce grand
être fur leur exigence & leur conduite,
les feroient réfléchir agir avec plus de
fageffe les rendroientplus attentifs auxavertifîemens qu'il leur donne en mille
manières: mais non, toujours occupés
des créatures, des événemens de leur
influence, & jamais du Créateur;rappor-tant toujours tout aux caufes fécondes

s
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ils excluent le Créateur ou du moins
fon adion, de touteschofes. lis fe privent
par-làde l'unique refuge dans le malheur,
de Tunique foutien dans l'adverfité de
l'unique frein dans la profpérité. Cepen-
dant qui eft plus près de nous, qui eft
plus avec nous, que cet être Créateur &
Confervateur ? N'eft-ilpas au-dedans de
nous, autour de nous? n'eft-ce pas fa
puiffance & fa bonté qui nous fourniflènt
continuellement l'air que nous refpirons,
les alimens dont nous vivons ? ne lui
fommes nous pas redevables à chaque
inftant de la durée de notre exiftence ?
ne connoît-il pas toutes nos penfées? nepeut-ilpas les diriger,faire naître nos fen-
timens, nous donner telle intention
dont l'exécu tion pourra fervir à notre
perfe&ion & à notre bonheur ? fa puif-
iance n'eft pas plus grande, ne fe dé-
ployé pas d'avantage dans les grandes
chofes, dans les chofes nouvelles & ex-traordinaires, que celles qui font ordinai-
res. Cela nous paroit feulement ainfi,par-
ce que les premieres nous frappent parleur nouveauté,&quelles réveillent ordi-
nairement des fenfations très vives de
crainte ou d'admiration. Les dernières
celles qui font dans le cours ordinaire de
la nature, n'en font pas moins des actes de



la puifTancede Dieu, qui s'exécutent parl'actiondes loix établies depuislongtems.
Les hommes en général, regarderaient
comme un ade immédiat de la main de
Dieu, toutce qui s'écarteroitde ces loix.
Si une pierre reçoit (ufpendue en l'air,
fi une planètefortoitde fon orbite, alors
ils verroient le Créateur comme s'il n'é-
toit pas tout auffi admirable que les pier-
res tombent, & que les planetes par-
courent régulierement la même cour-be comme fi les phénomenes ou les
Ioix qui les produifent, n'étoient pas de
même également l'œuvre du Créateur.
L'habitude de les voir nous les fait re-garder comme s'ils arrivoientd'eux-mê-
mes. Cette phrafe des philofophes d'au-
jourd'hui, cela arrive naturellement,n'eft-
elle pas fynonime de celle ci ? cela arrive
de lui même fansautre caufe. On ne conçoit
pas comment fur cet article les philofo-
phes font beaucoup moins fenfés que le
commun peuple. Les philofophes con-noiffent infiniment mieux les phéno-
mènes qui prouvent de l'intelligence, de
la fageffe dans le Créateur ils voyent
un beaucoup plus grand nombre de cau-fes finales, de variétés dans les moyensmalgré cela leurs penfées ne s'étendent
pas au-delà des objets mêmes elle ne



s'elevepas davantage au Créateur, dans
les évênemens qui leur arrivent foit enbien, foit en maL Unaccident, le hazard,
la fortune, lanéceffité; tous ces beaux
mots vuides de fens & qui n'ont point
de type dans l'univers, prennent la place
d'un être qui dirige, qui gouverne avecbut & deflein. Bacon a marqué la claffei doivent être rangés de pareils philo-
fophes, en déterminant jufqu'à quelpoint
ils le font d'après ce qu'ils croyent. Une
légere étude de la philafopbedit-il conduit à
Fathéifme gf une profonde a la religion.
IVLaclaurin, qu'on n'acculera pas de n'ê-
tre philofophe qu'à demi, explique cet
axiome. "Quand on commence à étu-
“ dier la philofophie,les caufes fecondes

plus apparentes, plus fenfibles frap-
“ pent l'efprit qui s'y attache & s'en
“ occupe, au point de perdre de vue ce“ qui eft fuperieur à la nature. Mais à
“ mefure que l'on avance, que les con.
» noiiîknces s'augmentent, & que l'on
“ approfondit, on découvre la dépen-
“ dance, le concours de ces caufes, &
?, l'on voit fuivant l'allégorie poétique,

9qu'elles forment une chaîne, dont le
», chaînon le lus élevé doit tenir à la
», chaife de Jupiter; ou pour prendre
», une comparaifon plus alibrrie à,la na-



“ tare du fujet la philofophie fait voir
“ l'échelle de Jacob, qui repofantfur la

terre, s'élève jufqu'au trône de Dieu."( Maclaurin découvertes philofophiques
de Newton, liv. I. chap. 3. ). Tout phi-
lofophe qui ne le voit pas cet enchaîne-
mentde caufes,eftcommeun homme qui
ne verroit dans une machine fort com-pofée, que le mouvement, fans penfer
qu'il doit y avoir un premier moteur
qu'il a une nature particuliere, une habi-
leté infinie. Il reffembleroità cet Indien
dont parle M. Locke qui fe contentoit
de croire que la terre étoit portée par unéléphant, & celui-ci par une tortue.

Tout homme qui trouvera démontré
ce que nous avons dit de la direction d'u-
ne Providence, ne fentira-t-il pas com-bien en conféquence la priere eft un acte
raifonnable ? Car tous les évênemens,

rtoutes les caufes & leurs effets, tous les
êtres & leur adion font dans les mains
de Dieu & il connoît parfaitement tou-
tes leurs penfées. Tous les moyens étant
en fa puiifance il peut opérer les plus
grandes chofes par les pluspetites, nousfecourir de la maniere la plus éfficace
dans les cas les plus défefpérés. Tout cequi eft au-dehors & au-dedans de nous,tout notre être dépend de toi. Où cher-



cherions & où trouverions nous un fe-
cours pins puiflànt, plus prompt, plus
efficace pour nous pour ceux qui nousfont chers, dans tous les temps, dans
tous les lieux? La perfuafion que Dieu eft
préfent dans tous les lieux ou nous fom-
mes dirige naturellement vers cet être
parfait & infiniment bon, les fentimens
de tout homme qui en a, & qui réflé-
chit à toutes les graces journalieres qu'il
reçoit de fon Créateur, de même qu'à cel-
les qu'il en attend (a).

Pourquoi douterions nous en effet,
que la Divinité accordât à nos prieres
tout ce qui eft convenable à notre vérita-
ble bien ? La raifon ni l'expérience ne
prouvent le contraire. Car, quand on fun-
poferoit que tout eft déja arrangé de
maniere que cet acte de notre part nechangeroitrien aux chofes, toujourseft-
il, quenous l'ignorons, & par conféquent
fi nos prières feront fuperflues ou non.Mais ce dont nous ne pouvons douter
d'après les principes de la religion natu-
relle, c'eft que Dieu eft l'ami, le protec-
teur des juftes & de tout homme de bien

<& qu'il doit par conlequentexaucer leurs
pjieres les promefl es de fa part là-deifus,
font formelles dans l'Ecriture feinte. L'i-
dée que le Créateurn'agit jamaisque fui-



vant les loix une fois établies, ne doit
pas non plus être une raifon pour nous
empêcher de lui demander des grâces &
Ion fecours. Nous n'en fommes point
certains, moinsencore qu'ilne fàflè quel-
que exception en faveur de ceux qui au-
ront recours à lui dans tous les .cas de leur
vie où ils fentiront le befoin d'être fe-
courus. Enfin qui nous a dit, que les ex-
ceptions dans le cas où on l'invoque,
n'entrent pas dansle plan de fon gouver-
nement, auffi-bien que la régularité or-dinaire de lacontinuationde l'effet de fes
foins ?

Paflbns maintenantela confiance quela conviction d'une Providencedoit nous
donner. La puiffance de Dieu eft infi-
nie il connoît parfaitement toutes les
circonftances de notre pofition; fa bonté
eft fans bornes comme fans intérêt. 11
eft donc impoffible qu'ilnous abandonne
dans aucun des évênemens eiîentiels de
notre vie.

Les craintes, l'inquiétude une folli-
citude défolante ne doivent & ne peu-
vent donc jamais trouver entrée dans un
efprit bien perfuadé de cette vérité; &
il ne tient qu'à nous de l'être. Seulement
fouvenons-nous que cette confiancene
pourra être ferme, bien établie, & par



ccmféquentcapable de nous tranquilifer,
qu'autant qu'elle aura été précédée &
qu'elle fera encore accompagnée de la
praticme de la vertu parceque l'on ne
peut réparercette idée de celle d'une Pro-
vidence, ni fe perfuader qu'elle fe con-
tente d'un fentiment fans pratique. En
même temps que nous le croyons infi-
niment bon, n'oublions pas qu'il l'eft
avec juftice qu'il ne traitera pas le mé-
chant de même que l'homme de bien,
comme s'il n'y avoit point de différence
entr'eux que le dernier peut efpérer
avecraifon lorfque le premier doit crain-
dre. Mais auffi quand nous aurons fait
tout ce qui aura dépendu de nous pouraccomplir ce que nous aurons crû être fa
volonté, abandonnons lui entiérement
notre deftinée notre exigence en at-
tendant tranquilement l'iffue qu'il trou-
vera à propos de donner aux événemens.
Que cette idée d'une Providence rem-pliffe nôtre cœur de joye Comparons
notre fort avec ce qu'il feroit, s'il étoit
poffible que le hazardou la néceffité,nous
ne dironspas gouvernât le monde, mais
tint la place d'un Créateur fage. Quel
fort, bon Dieu mais n'imaginonspas les
chimeres les plus abfurdes des mots
vuides de f ens pour nous inquiéter. Sacs



fur la Providence de Dieu* ïiî:r
'idée de l'exiftence d'une caufe ïnteili-l'idée de l'exigence d'une caufe intelli-

gente de tous les êtres, & de fon exif-
tance dans tous les êtres; fi je ne la vois
pas par la pe nfée, les vivifiant& les con-fervant, tous ces êtres font morts pour
moi. La nature entiere eft fans beauté,
lâns intérêt, fans vie; c'eftlaplus trifte
folitude le défert le plus defefpérant.
Redonnons l'exiftence à cet être tout
change de face la belle nature eft mille
fois plus belle elle ell belle alors pour
mon efprit & pour mon cœur plus en-
core que pour mes fens. La nature trou-
blée, agitée par des phénomenes ef-
frayans ne produitaucun fèntiment d'ef-
froi intérieur. L'émotion qu'elle caufe,
ne paffe pas les fens à moins que ce nefoit une émotion religieufe qui donne
de l'admirationfans horreur. Qu'elle vé-
rité plus intéreflànte plus importante,
plus néceflaire,plusutile que celle d'une
rrovidence, dans toutes les fituations de
la vie ? Etesvousheureux? qu'il eft doux,
qu'il eft délicieux de penfer que vous l'ê-
tes par l'amour de votre Créateur C'eft
alors que le fentiment de la reconnoit
fance remplit le cœur & qu'il augmen-
te infiniment le bonheur dont v ous jouif-
fez. N'avoir perfonne à qui rendre grâcesdes biens dont op jouit, eft auili trifte



auffi inquiétant pour un cœur fenfible
que de n'avoir point d'ami avec qui l'on
puiffe partager & goûter quelque plaifir
bien vif. Exprimer à fon Dieu tout l'a-
mour dont on eft pénétré pour fes fa-
veurs le remercier avec vivacité, aveczèle avec tranfport, eft un des plus
grands avantages qui refaite de ces fa-
veurs il eft plus grand même que leur
jouifîànce. Etes vous fous la verge de
l'afrMion? ce n'eft pas une affiittion ab-
folue que l'on fent uniquement & dans
toute fon amertume vous lui croyez unbut utile vous la croyez ou un moyende perfection ou une occafion de prou-
ver votre réfignation c'eft-à-dire de
vous rendre plus agréable à votre fouve-
rain maître. Lorfque vouu ferez perfua-
dé que vous êtes fous les yeux de la Pro-
vidence, que vous ne fouffrezqu'enfuite
de les difpofitions,de fes deffeins,qu'elle
ne vous perd jamais de vue; acceptez
vos fouffrances comme il convient à un
fidele fujet foumettez vous y fans ré-
pugnance ne vous permettez aucune
penfée de chagrin. En quoi peut confif-
ter votre dignité, il ce n'elt à conformer
votre volonté à celle de Dieu, votremaî-
tre, votre pere ? Pouvez-vousvous dé-
plaire dans ce qui eft jufte ? Voudriez-

vous



vousque le monde fût mal gouverne, ou
croyez-vous qu'il le foit qu'il puiffe y
avoir quelque peine mal-à-propos quel-
ques fouffrances qui ne foïent pas dans
Tordre d'une bonneadminiftration ? Nos
affaires, celles de nos amis, de nos com-patriotes, ne font-elles pas conduitespar
un être qui eft tout raifon & tout amour?
& celamême n'eft-il pas tout ce que nousdevions&pouvionsdéfireravecle plus de
zèle & de raifon ? De quel prix, n'eft pasl'exiftence avec une telle perfuafion ? De
quels facrifices ne nous rendra-t-eîje pas
capables, quandils feront nécelTaires à la
confervation de l'ordre général & avec
quelle facilité ne renoncerions-nouspas à
notre proprebonheur préfent s'il le fal-
loitpourcelui de tous? Mais non, notre
bonheurraitpartiedubonheurgénéral.La
perte de notre tranquilité ne feroit tout-
au-piusquemomentanée,& nouscondui-
roit à un bonheur plus grandqu'ilnel'au-
îoit été fans cela: & enfin après avoirrem-
pli avec joye les actes les plus pénibles &es devoirs les plus difficiles d'ici-bas,
une félicité fans mélangenous eft prépa-
rée dans le ciel. Gloire foit donc rendue
avec d'éternellesactions de grâces à l'au-
teur d'unevie future de bonheur fans fin
& fans trouble (b)
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( a ) Indépendammentde l'obligation où
les graces déja reçues, mettent l'homme d'en
remercier fon Créateur, & fans fes befoinî
pour en demander de nouvelles, quelle fa-
t{gfa<3ion infinie pour une ame tendre pour
une ame paffionnée de la vertu & de la perfec-
tion, de fe préfenter devant l'Etre tout par-fait, avec les fentimens de refped & de véné-
ration, que la contemplation des œuvres de
fa puiflàncelui a infpirés l'amourdont la méi.
ditation de fa bonté a enflammé ion coeur,l'admiration dont l'ont tranfportéles traits de
fa fageffe reconnue dans ce grand nombrede
caufes finales, de pouvoir lui exprimer tous
ces fentimens d'être perfuadé qu'il reçoit
avec bonté, avec plaifir l'hommageque vouslui en faites ? Quelleconfolation dans lekal-
Jieur fi vous êtes bien perfuadé d'nne Provi-
dence, de répandre votre cœur affligé en fa
préfence, de lui dire vos peines avec confian-
ce, d'implorer avec réfignation votre véri-
table père qui connoitparfaitement votre fi-
tuation & peut parfaitement la fbulager? &
quelle fatisfadion fi vous êtes heureux, de l'en
remercier de remettre à fa diredion tout ce
qui vous appartient, toute votre exiftence ?
Quel aâe plus intéreffant, plus folenmelpour
la créature, que de paroitredevant fon Créa-
teur, d'entrer en commerce & s'il eft per-
mis de fe fervir de cette expreffion, en conver-



fation avec lui avec l'être qui a crée tout ce
que nous voyons qui entretient la vie dans
toute l'étendue infinie avec l'être devant le-
quel tous les autres ne font rien ? Quel ade
plus convenable à celui qui eft formé à fon
image? Pour quel a<3e faut-il plus de gran.
deur & de dignité dans les fentimens & quel
ade en donne d'avantage & fait mieux fentir
à l'homme la fiennc ? c'eft daas cet a&e que
l'ame trouve le calme au milieu du tumulte
& des agitations du monde la tranqvilité dans
le trouble & la tempête des ev^nemens; c'eft
la véritable réflburce contre les maux de îa
vie & ce qui donne du prixà toutes nosjoies,

(b) Tout ce que dit l'auteur, mérite d'au-
tant plus l'attentiondes philofophes, que fa
doctrine eft fondée non-feulement fur lespré-
ceptes d'une raifon éclairée comme on l'a
prouvé mais encore fur l'autorité des livres
&çrés qui font parfaitement d'accord fur les
opérations de la Providence, Voyez Efa. ch.
XVI. V. î4. XIX. 2. 4. 22. XXII. 9. XXIV.
3 & ai. XXVI. ij & 2i. XXIX. 10. if. 23.
XL. 23. XLV. 24. &c. &c. &c. Mattè. VII.
7- 8. n. XXI. 22. St. Jean. XIV. 13. 14.XV.17. XVI. 23.&C&C.&C.
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APPROBATION.
lj errais l'impreffion

de VEjJhi fur la Provi-
dence

i par M. Pric^, traduit de l'anglais
avec des notes, par M. Charles de Loïs.

1 Yverdon, ce 7 de Mars, 1776.

Pillichody, Affeffeur-Ballival
Cenfeur,


